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Décret  concernant  les  Contrefacteurs  , rendu  le  I9 
Juillet  t An  II  de  la  République» 


La  CoriTention  nationale,  après aroir  entendu  le  rapport  de  son 
comité  d’instruction  paljlique,  décrète  ce  qui  suit  ; 

Art.  I.  Les  Auteurs  d’écrits  en  tout  genre,  les  Compositeurs  d© 
Musique  les  Peintres  et  Dessinateurs  qui  feront  graver  des  Ta- 
bleaux ou  Dessins,  jouiront  durant  leur  vie  entière  du  droitexcluSif 
de  vendre,  faire  vendre,  distribuer  leurs  Ouvrages  dans  le  territoire 
de  la  République  , et  d’en  céder  la  propriété  en  tout  ou  en  partie. 

Art.  II.  Leurs  Héritiers  ou  Cessionnaires  jouiront  du  même  droit 
durant  l’espace  de  dix  ans  après  la  niorjçdes  auteurs. 

Art.  III.  Les  Officiers  de  Paix,  Juges  de  Paix  ou  Commissaires 
de  Police  seront  tenus  de  faire  confisquer  , à la  réquisition  et 
au  profit  des  Auteurs  , Compositeurs,  Peintres  ou  Dessinateurs 
et  autres,  burs  Héritiers  ou  Cessionnaires , tous  les  Exemplaires 
des  Editions  imprimées  ou  gravées  sans  la  permission  formelle  et 
par  écrit  des  Auteurs. 

Art.  IV.  Tout  Contrefacteur  sera  tenu  de  payer  au  véritable 
Propriétaire  une  somme  équivalente  au  prix  de  trois  mille  exem- 
plaires de  l-£dition  originale. 

A RT.V.  Tout  Débitant  d’Edition  contrefaite,  s’il  n’est  pas  recon- 
nu Contrefacteui-,  sera  tenu  de  payer  au  véritable  Propriëtaii-e  une 
somme  équivalente  au  prix  de  cinq  cents  exemplaires  de  l’Editioi» 
originale. 

Art.  VI.  Tout  Citoyen  qui  mettra  au  jour  un  Ouvrage,  soit  de 
Littérature  ou  de  Gravure  dans  quelque  genre  que  ce  soit,  sera 
obligé  d’en  déposer  deux  Exemplaires  à la  Bibliothèque  nationale 
ou  au  Cabinet  des  Estampes  de  la  République  , dont  il  recevra  un 
reçu  signé  par  le  Bibliothécaire;  faute  de  quoi,  il  ne  pourra  être 
admis  en  )usücepour  la  poursuite  des  Contrefacteurs, 

Art.  VII." Les  Héritiers  de  l'Auteur  d’un  Ouvrage  de  Littéra- 
ture ou  de  Gravure,  ou  de  toute  autre  production  de  l’esprit  ou  du 
génie  qui  appartiennent  aux  Beaux-Arts,  en  auront  la  propriété 
exclusive  pendant  dix  années. 

Je  place  la  présente  Edition  sous  la  sauve-garde  des  Laix  et  de  la, 
probité  des  Citoyens,  Je  déclare  qûe  je  poursuivrai  devant  les  Tri- 
bunaux tout  Contrefacteur  , Distributeur  ou  Débitant  d'Ed  tion 
contrefaite.  J'assure  même  au  Citoyen  qui  me  fera  connoitre  le  Contre- 
facteur , Disrribiiteur  ou  Débitant,  la  moitié  du  dédommagement 
que  la  Loi  accorde.  Les  deux  exemplaires,  en  vertu  de  la  Loi,  sont  dé- 
poses a la  Bibliothèque  nationals.  Paris , ce  i5  Thermidor  an  X i!^ 
la  République  Française. 
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AVERTISSEMENT 

DU  TRADUCTEUR. 


L’e xp ÉDITION  du  Comni odore  Bil- 
lings avoit  été  trop  hautement  annon- 
cée , pour  que  l’on  ne  regrettât  pas  de 
voir  la  Cour  de  Russie  priver  l’Europe 
des  lumières  que  la  Relation  de  ce  Voyage 
devoit  repahdre  sur  l’Histoire  Natu- 
relle et  la  Géographie  des  Côtes  et  des 
Iles  de  la  Mer  Glaciale,  et  de  la  Partie 
Septentrionale  de  l’Océan  pacifique,  ainsi 
que  sur  les  Nations  qui  peuplent  ou  fré- 
quentent ces  Contrées  sauvages.  Cepen- 
dant, pour  que  nous  eussions  cette  Rela- 
tion, il  a fallu  qu’un  Anglais,  qui  avoit 
été  employé  en  qualité  de  Secrétaire  de 
l'Expédition,  vînt  rédiger  ses  Notes  à 
Londres. 

La  Relation  du  V oyage  de  Billings  peut 
en  partie  être  regardée  comme  la  suite  de 
celles  des  Capitaines  Cook  et  Vancouver. 
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Elle  a,  en  outre , l’avantage  de  contenir 
beaucoup  moins  de  détails  Nautiques,  et 
de  fairexonnoitre  des  P ays  et  des  Peuples 
que  ni  Cook  ni  Vancouver  n’ont  pu  voir. 

Elle  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  la  mar 

nlère  dont  a pu  être  peuplée  la  partie  de 

l’Américiue  cpl  avoisine  le  Territoire 

Russe.  - ■ 

‘ La  Carte  et  les  Gravures  qui  accompa- 
'gnent  cet  Ouvrage,  doivent  faire  distin- 
guer le  buriri  du  citoyen  , jeune 

Graveur  qui  joint  à beaucoup  de  talent 
un  grand  amour  pour  son  Ait. 


^i,r,y  ^ ^ ' -,x- 

PREFACE 

' D E L’  A Ü T E Ü Pu 

L E s nombreuses  Decouvertes  de  Vim- 
mortel  Navigateur  Cook , firent  naître- 
dans  toute  l’Europe  une  sorte  d’enthom 
siasme  et  un  ardent  désir  de  connoître 
les  parties:  du  Globe  qui  restoient  encore 
il  découvrir*  Cependant quoique  plus 
interessee  a ces  evenemens  qu^aucuiie 
autre  Puissance  3 la  Russie  étant  occu-^ 
pée  d objets  dilFérens^  crut  long -temps 
que  les^  Contrées  éloignées  et  stériles^ 
dépendîtes  de  son  vaste  Empire ne 
méritoient  pas  l’argent  et  les  soins  qu’il 
en  couteroit  pour  les  bien  connoître.  Le 
génie  de  cette  Nation  ne  fut  réveillé  que 
par  la  Relation  des  Découvertes  des 
Ptusses  entre  l’Asie  et  P Amérique,  pu- 
bliée par  le  Docteur  William  Coxe. 
L’Impératrice  Catherine  II  ordonna  de 
faire  une  Traduction  de  ce  Livre,  jDour 
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son  propre  usage , bien  que  les  Mémoires 
originaux  d’où  il  étoittiré,  fussent  dans 
les  Archives  de  l’Amirauté  de  Péters- 
bourg. 

La  Cour  de  Russie  fut  étonnée  en 
voyant  que  quelques  Aventuriers  Russes 
àvoientdécouvert  des  Iles  et  unContinent 
dont  elle  avoit  bien  eu  récemment  une 
idée , mais  qu’elle  ne  savoit  etre  ni  très- 
étendu,  ni  voisin  de  son  Territoire;  elle 
soupçonnoit  seulement  qu  il  pouvoit 
faire  partie  de  l’Amérique.  D’ailleurs 
les  Navigateurs  Russes  n’avoient  ni  déter- 
miné la  situation  géographique  des  Pays 
nouveaux  où  ils  étoient ailes , ni  observé 
de  quel  avantage  ils  pou  voient  etre  pour 
la  Russie.  Us  avoient  seulement  rapporté 
que  ces  Pays  existoient. 

La  vaste  étendue  des  Contrées  sou- 
mises aux  Russes,  indépendamment  des 
Conquêtes  nouvellement  faites  en  Eu- 
rope, devint  l’objet  des  entretiens  de 
la  Cour  de  Pétersbourg.  M.  William 
Coxe , qui  setrouvoit  alors  dans  cette  ré- 
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sidence  i ^ profita  d’une  occasîan  si  favo- 
rable pour  suggérer  l’idée  d’une  Expé- 
dition, destinée  à compléter  la  eonnois- 
sance  géographique  des  Possessions  rus- 
ses les  plus  éloignées  , et  des  parties  sep- 
tentrionales de  la  Côte  opposée,  que  le 
Capitaine  Cook  n’a  voit  pas  eu  le  temps 
de  bien  observer.  Le  Savant  Docteur 
pallas^  qui  jouissait  d^un  grand  crédit, 
se  chargea  de  faire  part  de  cette  idée  à 
sa  Majesté  Impériale.  Cette*  Princesse 
l’accueillit  favorablement,  et  adopta  le 
plan  qu’avoierit  déjà  tracé  MM.  Pallas  et 
Coxe.  Aussitôt  le  Comte  Besborodko  re- 
çut ordre  d’adresser , à ce  sujet , un  Ou- 
kase au  Collège  de  TAmirauté.  - 
Le  Collège  de  l’Amirauté  reçut  cet 
Oukase  dans  l’automne  de  1784.  M.  Bil- 
lings, qui  venoit  d’entrer  dans  la  Ma- 
rine Impériale  en  qualité  de  Lieute- 
nant , dit  qu’il  a voit  été  Aide- Astronome 
du  Capitaine  Cook,  pendant  le  dernier 

* M.  William  Cbxe  etoît  alors  Gouverneur  du  Lord 
Herbert , et  l’accompagnoit  dans  ses  Voyages.  ( Note 
du  Traducteur,'^ 
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Voyage  dé  ce  célèbre  Navigateur;  .et 
d’après  cela^  on  le  jugea  digne  d’être  rnis' 
h la  tête  de  rExpédition  Russel 

Cependant  cette  Expédition  ne  s’exé-.; 
çutoit  pas.^  lorsqu'on  Juillet  1785 /les. 
Gazettes  annoncèrent  -le-  départ  de  M.  de 
la  Pérouse  pour  ün  Voyage  autour  du 
Monde.  Cette  nouvellebt  reprendre  aveoi 
activité  le  iproj et  adopté  par  l’Inipéra^^ 
trice.  Çe^8.  Août  sinyant^  elle  adressa  un j 
nouvel  Oukase  à l’ Aniirauté Oukase  au-r.; 
quel  étoient  jointes  les  Instructions  don-, 
nées  au  Capitaine  Rillings  ^ ^ . v 

, Qn  ne  négligea  rien  de  tout  ce  qu'D 
sembloit  devoir  contribuer  au  succès, 
d’une  telle  Entreprise.  On  accorda  d’a-.. 
vance  aux  Officiers  et  aux  Matelots  c|ui 
dévoient  en  être  ^ les  récompenses  qu’on 
crut  les  plus  propres  à exciter  leur  ému-, 
lation;  et  -l’on  donna  des  ordres  a tous, 
les  Gouverneurs  et  Comma fidans  de  la 
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'Sibérie , dé  les  aider  de  tout  leur  pouvoir. 

' Le  Capitaine  Billings  obtint  l’agrément 
de  clioisir  lui-même  ses  Officiers , et  aê 
prendre  sous  ses  Ordres  toutes  les  Per- 
sonnes qu’il  croiroit  lui  etre  utiles. 

J’étois  connu  du  Docteur  Pallas  et 
du  Capitaine  Billings.  L’un  et  l’autre  me 
proposèrent  d’etre  de  l’Expédition  y en 
qualité  de  Secrétaire  et  de  Traducteur; 
ce  c[ue  j’acceptai , à’ condition  c[u  a mon 
retour,  j’aurois  le  droit  de  publier  mes 
Observations. 

Cependant,  au  retour  du  Y oyage , j’ar- 
rivai à PétersbourgS  dans  un  état  de 
maladie  qui  ne  fit  qu’empirer  pendant 
rété.  Le  Médecin  Rogers,  qui  est  main- 
tenant à Londres , le  Docteur  Merck  et 
le  Chinirgién-Major  Robeck^  jugèrent 
unanimement  que  si  je  passois  Thiver  sui- 
vant en  Russie , je  pourvois  en  être  vic- 
time, etc|ue  je  devois  faire  en  sorte  d’ha- 
biter quelque  temps  un  climat  plus  doux. 


,«  .,.Le  1 0 mars  1794. 

=?MM.  Merck  ob  Rolieck'avoient  été  de- l’Expédition. 
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En  consequence  je  m’adressai , confor- 
mément aux  regies  du  service,  au  Capi- 
taine Billings,  pour  qu’il  représentât  ma 
situation  à l’Amirauté,  et  qu’il  me  fît 
obtenir  un  congé  de  quatre  mois. 

J’avois  fâit  ma  demande  le  2 Septem- 
bre; le  5 du  même  mois,  on  me  répon- 
dit d’une  manière  aussi  défavorable 
qu'inattendue.  Mais  je  iie  ferai  point  ici 
le  détail  de  mes  maux , pour  me  faire  un 
m éri  te  de  les  a voir  soufferts;  j ’aime  mieux 
parler  des  choses  qui  ont  rapport  à TEx- 
pedition,  parce  quelles  doivent  bien  plus 
intéresser  les  Lecteurs., «Je  ne  puis  pour- 
tant m'empêcher  de  reconnoitre  publi- 
quement que  j eus  alors  les  plus  grandes 
oldigatiOus  à quelques-uns  de  mes  Com- 
patriotes élabhs  à Pétersbourg 

A mon  ajTivée  à Londres,  le  Doc- 

^MM.  Wiîliaiii  Porfeÿ,  Williàiii  JonêS,  Alexandre 
Gl-ant  ^ Laurence  Brown  , Thomas  Warre , William 
Wilson^  Alexandre Shairp J John  Booker,  John-Samuel 
Barnes,  John  Venning,  William  - Glen  Johnston  , 
John-Glen  Johnston,  Edward- James  Smith,  le  Doc- 
teur Simpson  et  le  Doètenr  Guthrîe,- 
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leur  Gurthsore^  Membre  de  la  Société 
Royale^  le  Révérend  William  Coxe, 
et  le  Révérend  King  Pitt^  m’ont  éga- 
lement comblé  de  marques  de  bienveil- 
lance. 

M.  Thomas  Harvey  m’avança  en  Rus- 
sie tout  Targent  dont  j’avois  bèsoin;  et 
je  ne  dois  oublier  ni  sa  générosité  ^ ni 
l’amitié  de  M.  Charles  Grant  ^ du  Doc- 
teur Rogers^  et  de  quelques  autres  dignes 
Anglais 

Pendant  mes  Vqyages^  je  fus  souvent 
obligé  de  faire  des  Notes  sur  de  petits 
morceaux  de  papier. — Depuis,  j’ai  eu 
soin  de  transc^^-ire  ces  Notes;  mais  quel- 
quefois j’ai  été  forcé  d'avoir  recours  à 
ma  mémoire;  ce  qui,  joint  à plusieurs 
lignes  tracées  avec  un  crayon  noir,  qui 
se  sont  trouvées  effacées,  m'auroit  em- 
pêché de  donner  uneCarte  des  deux  Con- 
tinens  , sans  le  secours  de  M.  Arrow- 

^ Pels  sont  MM.  James  Gibsôn , Samuel  Stratton, 
John  Rowlatt,  William  Lotherington,  et  mon  Com- 
pagnon de  Voyage  de  Pétersbourg  à Londres,  M.  Ed- 
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Smith.  Ce  Géographe  ayant  désiré  de 
voir  mes  Observations  ^ les  a comparées 
avec  les  premières  Découvertes  dans  ces 
Contrées;  et  voyant  que  les  distances 
marquées  dans  les  Cartes  quhl  avoit  ^ sur- 
tout dans  celle  de  Schalauroff,  étoient 
d’accord  avec  les  Observations  Astro- 
nomiques^ faites  par  le  Capitaine  Bil- 
lings dans  la  Mer  Glaciale  ^ ainsi  c[u’a- 
vec  Jes  esquisses  des  Indigènes  il  a crû 
pouvoir  bien  placer  le  Gap  Schalatskoï  > 
et  toute  la  Côte  qui  s’étend  entre  le  Pro- 
montoire' Oriental  de  l’Asie  et  TEm- 
bouchure  de  la  Kovima.  Cette  com'pa- 
raison  montre  que  les  Cartes  Russes 
sont  en  général  fautives^  parce  qu’elles 
portent  cette  Côte  beaucoup  trop  dans  le 
Nord.  ‘ ' 

- Les  îles  situées  entre  les  deux  Conti- 
nens  sont  très- exactement  placées  sur 
ma  Carte;  et  je  dois,  a cet  égard,  béau^ 
de  remercîmens  à.  M.  Arrows- 
mith.  J’en  dois  aussi  à M.  Alexandre: 
son  crayon  m’a  mis  a 'même  de  joindre 
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il  cet  Ouvragé  des  Vues  et  des  Costumes 
dont  la  Gravure  est  supérieurement exé- 
cutée I. 

. Après  avoir  mûrement  réfié clii  sur  la 
nature  et  le  but  de  mon  Livre.;,  je  crois 
devoir  publiquement  inviter  le  Com- 
mandant de  ^Expedition  et  tous  les 
Officiers  qui  composoient , avec  moi , 
son  Etat-Major;,  de  corriger  les  erreurs 
qu’ils  apercevront  dans  mes  Récits/ et 
celles  qui  proviennent  de  mon  défaut 
de  connoissances  dans  les  choses  qui 
étoient  respectivement  de  leur  ressort 
Mon  principal  objet  a été  de  bien  exa- 
miner ce  que  j’ai  eu  occasion  de  voir^ 
et  de  le  décrire  avec  le  simple  langage 
de  la  vérité. 

Ma  Relation  est  tirée  du  Journal  du 
Capitaine  Billings,  et  du  Journal  du 
Vaisseau,  tenu  par  M.  Batakoff  et  par 
ses  Aides.  Cependant  je  crains  que  quel- 

» Je  dois  dire  aussi  que  les  Libraires  Cadell  et  Davies 
ont  mis  dans  la  publieaiion  de  cet  Ouvrage,  le  zèle  et 
l^iionnêteté  qui  les  distinguent  toujours. 
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ques  relèvemens  ne  soient  pas  bien 
exacts^  et  j avoue  que^  dans  beaucoup 
d endroits , il  m’a  été  impossible  de  sa- 
voir si  les  distances  énoncées  étoient  en 
milles  géographiques  ou  en  milles  alle- 
mands , parce  qu’on  se  servoit  trop  in- 
distinctement des  uns  et  des  autres. 


EXPLICATION 

. \ 

De  quelques  Mots  Russes^  Tartares  y 
Kamtchadales  , ou  AUoutes  y employés 
dans  cet  Ouvrage. 


BaÏdaRj 


C’est  le  nom  qu’on  donne  à 
Okhotsk,  auKamtchatka, 
aux  îles  Aléoutes  et  en 
divers  autres  lieux,  aux 
canots  du  pays.  Ces  ca» 
nots,  pointus  par  les  deux 
bouts , sont  construits  de 
la  manière  suivante  : ils 
ont  une  quille  et  trois  cou- 
ples de  chaque  côté  \ les 
premières  pour  former 
un  fond  plat  j les  secondes 
pour  porter  les  bancs  des 
rameurs  ; les  troisièmes 
•’  pour  servir  de  plat-bord. 
De  légères  courbes  sont 
attachées  à la  quille  et  aux 
couples  avec  des  brins  de 
nageoire  de  baleine  j et 
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le  touted  I’ecmiYert  avèe 
des  peaux  dVniinaux  ma- 
.lesquelles  .tiennent 
lieu  de  bordages. 

Ces  canots  tirent  très-pêü 
deauj  portent  des  cKar- 
^ges  considérables,  résis- 
tent, bien  à la  houle,  et 
sont  tres-comrri'odes  pour 
le  cabotage  et  les  voyages 
H;|eng  des  côtes.  Lors- 
qu’une  chaloupe  a besoin 
de  ^doLize  rameurs,  il  ne 
faut  que  quatre  hommes 
pour  conduire  un  baïdar 
de  la  meme  grandeur.  Le 
soir  on  haie  le  baïdar  sur 
la  plage,  on  le  renverse, 
et  il  sert  de  tente.  Les  pe- 
tits baïdars  sont  entiè- 
rement couverts  ^ c’est-à- 
dire  que  la  peau  qui  les 
couvre  forme  un  pont,  où 
il  y a une , deux , ou  trois 
ouvertures  , suivant  le 
nombre  de  pagayeurs  qui 
doivent  s’y  placer. 


Bazar  , 

Ren  OK, 

Gorodnïtchik  , 
Gouba  , 
KameR-, 

Kamley  , ' 


Kouass  , 


Kre’post, 
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C C’est  un  marché  où  tout  1© 
s monde  a le  droit  d’étaler  et 
C de  vendre. 

Maire  d^une  ville.  ' 

Baie. 

Montagne  stérile,  ou  ro- 
cher istolé.  ' ‘ 

Habillement  qui  ressemble 
à une  camisole.de  char- 
retier , et  est  fait  de  nan- 
' kin , de  toile , de  peau 
' ' ion  d’intéstins  d’animaux 

. aùarins. 

Boisson  fermentée,  faite 
K avec  des  herbes,  des  baies, 
r'v  : 'des  racines  et  de  la  fa- 
îHne. 

En.  Russie  ce  mot  signifie 
' tin  fort  régulier.  Au  Kamt- 

chatka on  s’en  sert  pour 
désigner  tout  endroit,  eh- 
, ’ tou  ré  de  murs , et  on  y 
1 donne  même  ce  nom  aux 
, ,r:i  lieux  où  l’on  a eu  inten- 
, u.  . ‘ ;tion  de  construire  une  for- 
teresse ; ainsi  l’on  dit  Pe- 

' > ‘j.;  ■ ’ . ''i ’ ' 

tro-Pàülofsky-Kre’p  ost , 


Laii>,  ou  LaÏDENOÏ 
Beiieg  , 

Mouys  , ou  Mys  , 
Noss, 

OSTE-OF, 

OSTROG,  - 


Oust  , 

• Outchenik-5 
' OzER, 
Park, 
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quoiqu’à  Petro-Paulofs- 
ky  ^ il  n’y  ait  point  de 
fort. 

Plage  rocheuse  que  cou- 
vre la  haute  mer. 

Cap. 

Promontoire. 

Ile. 

Enceinte  carrée  faite  avec 
des  palissades  de  huit 
pieds  de  haut , tout  au- 
tour de  laquelle  on  a pra- 
tiqué des  meurtrières.  Il 
y a ordinairement  quatre 
entrées  , et  au-dessus  de 
chaque  entrée  une  tour. 

Embouchure  de  rivière. 

Instituteur,  ou  précepteur. 
Lac. 

Habillement  semblable  au 
kaniley  , mais  fait  seule- 
ment avec  des  peaux  d’a- 
himal  dont  le  poil  est  en 
dessus,  ou  de  peaux d’oi- 


Saint-Piejre  et  Saint-Paul. 


seaux 


( 


Î^EDEROFSCHIK, 

POLOGj 

C ) 

seaux  auxquelles  restent 
attachées  les  plumes. 

Un  chef. 

Tente  fort  basse  qui  sert  de 
lit  et  de  siège.  On  donne 
aussi  ce  nom  à une  mous- 

PoUD  j 

/ 

tiquêre. 

Poids  de  Russie  , équiva^ 
lent  à quarante  livres 

russes  j trente  - six  livres 
anglaises,  trente-trois  li- 

pRISTANj 

vres  poids  de  marc , et 
seize  kilogrammes. 
Embarcadaire. 

pROMYSCHLENicK,  Chasseur* 
Heka  , Rivière. 


Retschka  , 
Sajène  , 

Ruisseau. 

Toise  russe  , équivalente  à 

SCHITIK, 

sept  pieds  anglais. 

Grand  canot  où  les  borda- 
ges  sont  attachés  avec  des 
pleyons , et  les  vides  gar- 
nis de  mousse,  et  recoù^ 
verts  avec  des  lattes  d^en- 
viron  deux  poucee  de 
large  , pour  empêcher  la 
mousse  d’etre  emportée 

t. 

h 
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par  le  frottement  des  va- 
gues. Le  nom  de  ce  canot 
signifie  cousu.  Il  n^  a, 
en  effet,  ni  clous  ni  che- 
villes. 


cent  quatre  et  demie  au 


SOPKA, 
Toyon, 
Verste  , 


Sloboda  , 


Grand  village  avec  une  église 
Montagne  pointue. 

Titre  des  chefs  yakouts. 
Lieue  russe  : on  en  compte 
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VOYAGES 

ET  NOUVEAUTÉS 

En  vente  chez  F.  Buisson , Imprimeur^ 
Libraire  , rue  Hautefeuille  , N®.  20. 


Eli  AT  J ON  de  l’Ambassade  anglaise,  envoyée  en 
1795  dans  le  E-oyaume  d’Ava  ou  l’Empire  des  Bir- 
mans -,  par  le  Major  Michel  Symes , chargé  de  celte 
Ambassade:  suivie  d’un  Voyage  fait  en  1798  à Co- 
lombo , dans  nie  de  Ceylan  , et  à la  baie  de  Da  La- 
goa, sur  la  côte  orientale  de  l’Afrique  ; — de  la  Des- 
cription de  nie  de  Carnicobar  et  des  Ruines  de  Ma— 
valipouram:  traduits  de  l’anglais,  avec  des  Notes, 
par  J.  Castéra.  3 vol.  in-8°.  imprimés  sur  carré  fin  de 
Buges,  et  sur  des  caractères  de  cicéro  neuf-,  avec  un 
volume  grand  in-4".  cartonné,  contenant  3o  belles 
Planches,  Vues  - Marines,  Plans,  Portraits,  Cos- 
tumes J Monumens , etc.  gravés  en  taille-douce , par 
J.  B.  P.  Tardieu  Vaîné,  dessinés  sur  les  lieux  sous  les 
yeuxde  l’Ambassadeur,  etimprimés  sur  nom-de-J  ésus* 
Prix , 24  francs  broché.  — On  a tiré  aussi  25  exem- 
plaires en  papier  vélin:  48  fr. 

Ambassade  au  Thibet  et  au  Boutan , contenant  des  Dé- 
tails très-curieux  sur  les  Mœurs,  la  Religion,  les 
Pi'oductions,  et  le  Commerce  du  Thibet , du  Boutan 
et  des  Etats  voisins  -,  et  une  Notice  sur  les  événemens 
qui  s’y  sont  passés  jusqu’en  1703;  par  M.  Samuel 
Turner,  chargé  de  cette  Ambassade  : traduit  de  l’an- 
glais, avec  des  Notes,  par  J.  Castéra.  2 vol. in-8°, im- 
primés sur  papier  carré  fin  et  caractères  de  cicéro 
neuf-,  avec  un  volume  in-4°.  sur  grand-raisin,  conte- 
nant i5  Planches,  Vues,  Monumens,  Hiéroglyphes, 
Plans,  Animaux,  Carte  Géographique, etc.  dessinés 
sur  les  lieux  et  gravés  en  taille-douce  par  Tardiem 
Vaîné.  Prix , 1 2 fr.  broché.  En  papier  vélin  , 24  fr. 
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Voyage  en  Grëce  et  en  Turquie,  fait  par  ordre  de 
Jjoms  XKI , et  avec  V autorisation  de  la  Cour  Otto^ 
rnane  ; par  C.  S.  Sonnini , Anieur  du  Voyage  dans  là 
Haute  et  Basse-Egypte  ; Membre  de  plusieurs  So- 
cietes  Littéraires  et  Savante^  de  l’Europe:  2 vol. 
in-8".  sur  carré  fin , et  cicéro  neufj  avec  un  volume 
grand  in-4  . sur  nom-de-Jésus  ^ contenant  une  très- 
grande  et  très-belle  Carte  coloriée,  et  des  Flanelles 
gravées  en  taille-douce  par  d’iiabiles  Artistes.  Prix , 
i8  fr.  On  a tiré  25  exemplaires  en  papier  vélin:  3b'  fr! 
Voyage  dans  la  Haute  et  Basse-Egypte  , fait  par  ordre 
del  ancien  Gouvernement  (sous  Louis  XVI),  et 
contenant  des  Observations  de  tous  genres 5 par  C.  S. 
Sonnini  , ancien  OBcier  et  Ingénieur  de  la  Marine* 
Française^  Membre  de  plusieurs  Sociétés  Savantes 
et  Littéraires,  et  I’nii  des  Collaborateurs  de  Bufon 
pour  la  partie  Ornithologique  : 3 vol.  in-8<>.,  avec  un 
vol.  in  - 4°.  renfermant  une  Collection  de  quarante 
Flanches,  gravées  en  taille-douce  par  J.  P.  Tardieu 
contenant  des  Portraits,  Vues,  Plans,  Carte  Géo- 
^aphjque , Antiquités , Plantes,  Animaux,  etc.  des- 
sines sur  les  lieux,  sous  les  yeux  de  l’Auteur.  Prix 
2 1 fr.  broché. 

Seconde  Edition  du  Voyage  dans  l’intérieur  de  la  Chine 
et  en  Tartarie,  fait  dans  les  années  1792,  1793  et 
1794,  par  lord  Macartney,  Amhassaàenxàn  roi  d’An- 
gleterre auprès  de  l’Empereur  de  la  Chine , etc.  tra- 
duit de  l’anglais , avec  des  Notes,  par  J.  Castéra , 
Auteur  de  V Histoire  de  Catherine  II.  Seconde  Edi- 
tion, augmentée  d’un  volume  de  texte , et  de  32  nou- 
Planches  : 5 vol.  in-80.,  avec  une  Collection  de 
35  Planches  et  4 Cartes,  dessinées  à Londres,  et  supé- 
rieurement gravées  en  taille-douce  par  J.  B.  P.  l àr- 
, dieu.  Prix,  28  francs  broché. 

Voyage  à Surinam  et  dans  l’intérieur  de  la  Guiane, 
contenant  la  R elatjon  de  cinq  Années  de  Courses  et 
d Observations  faites  dans  cette  Contrée  intéres- 
sante et  peu  connue,  avec  des  Détails  curieux  sur 
les  Indiens  de  la  Guiane  et  les  Nègres  , par  le  Capi- 
taine Siedman;  traduit  de  l’anglais  par  P.  P.  Henry , 


y-. 
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SUIVI  du  TaW  èàu  de  la  Colonie  ï'rançaîse  de  Cayenne, 
par  le  Traducteur:  5 vol.  in-8“. , avec  un  vol.  in-4°. 
ÿenfernrant  une  Collection  de  quarante  - quatrê 
Planclies  gravées  en  taille-douce,  contenant  des  V ues- 
Marines  , Cartes  Géographiques j Plans,  Portraits, 
Costumes,  Animaux , Plantes , etc.  dessinés  sur  les 
lieux  par  /.  G Stedman.  Prix  , 28  fr.  broché. 

Voyao^e  du  ci  - devant  Duc  du  Châtelet  en  Portugal  > 
où  se  trouvent  des  Détails  intéressans  sur  ses  Colo- 
nies sur  le  Tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  sur 
M.  de  Pomhal  et  la  Cour  *,  revu , corrigé  sur  le  Ma- 
nuscrit, et  augmenté  de  Notes  sur  la  situation  ac-» 
tuelle  de  ce  Royaume  et  de  ses  Colonies*,  par  J.  Fr^ 
Bourgoing,  Ministre  plénipotentiaire  de  la  Répu- 
blique Française  en  Suède  : Seconde  Edition,  2 vol. 
in-8°.,  avec  la  Carte  du  Portugal  ci  la  Fue  de  là 
haie  de  Lisbonne,  gravées  en  taille  - douce.  Prix  j 
5 fr.  5o  cent,  broché.  , .*  . 

Voyat^es  d’ Antenor  en  Grèce  et  en  Asie,  avec  des  Notions 
surl-’Egypte;  Manuscrit  grec  trouvé  à Herculanum*, 
par  E.  Lantier  : cinquième  édition  , revue , cor- 
rigée et  augmentée  par  l’Auteur  ; 3 vol.  im8". , beau 
papier  , Edit,  soignée  , avec  5 plies  gravures  : 1 1 ir. 

^ La  même  Edition  i 11-8“.  sur  papier  velin  ; a4  ir. 

^ Lesmêmes  Voyages,  en  5 vol.  in-l8,  avec  5 jolies 

vlyairen  taHe  l’abbé  SartAa&roy , de  l’Aca- 

démie Française,  de  celle  des  InscripUons  et  Belles- 
Lettres,  et  Auteur  du  Voyage  d’ Anacharsis ; \aij 
primé  sus  ses  Lettres  originales  écrites  au  Comte  cfô 
Caylus  t SECONDE  édition  , augmentée  d une  Notice 
- sur  \sl  Vie  de  Madame  de  Chois  eut;  avec  un  Ap-» 
pendice,  où  se  trouvent  des  morceaux  inédits  ; pu- 
blié par  A.  Sérieys , Bibliothécaire  du  Prytanee,  et 
communiqué  pendant  l’impression  au  Sénateur , 
neveu  de  cet  Académicien,  et  à M.  de  Cotte,  son 
compagnon  de  Tojage  en  Italie.  Un  vol.  m-8  . avec 
une  Planche  : 5 francs  br.  En  papier  vehn , lo  Ir. 

VOYAGE 


VOYAGE 

DANS 

LE  NORD  DE  LA  RUSSIE 

A S I A T I Q ü Ë, 

DANS  LA  MER  GLACIALE, 

DANS  LA  MER  D’A  N A D Y R 
ET  SUR  LA  CÔTE  NORD-OUEST  DE  l’aMÉRIQue. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DEPART  DE  PETERSBOURG.  —ROUTE  JUSQU’A 
LA  VILLE  d’irKOUTSK, 

liE  8 août  1786,  rimpératrice  Catherine  II 

écrivit  au  collège  de  l’amirauté  pour  l’informer  ^ 
qu’elle  venoit  de  nommer  au  commandement 
d’une  expédition  secrète  ^ astronomique  et 
géographique , le  capitaine-lieutenant  Joseph 
Billings;  expédition  qui  avoit  pour  objet  de 
naviguer  dans  la  mer  Glaciale  ^ d’en  décrire 
lès  côtes  et  de  déterminer  la  situation  géogra- 
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phique  des  îles  situées  dans  les  mers  qui  sépa- 

rent  le  continent  d’Asie  de  celui  d’Amérique. 
L’amirauté  confirma  le  choix  des  officiers  dé- 
signés par  le  commandant  de  cette  expédi- 
tion , et  elle  lui  fournit  les  cartes , les  journaux 
de  tous  les  navigateurs  qui  avoient  pénétré 
dans  ces  mers  depuis  fannée  1724,  ainsi  que 
les  instrumens  et  les  autres  objets  qui  pou- 
voient  lui  être  nécessaires. 

Sept.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  sep- 
tembre , le  lieutenant  Zaritscheft  ‘ fut  envoyé 
à Okhotsk , avec  un  constructeur  de  vaisseau 
et  son  aide,  pour  choisir  et  faire  couper  les 
bois  propres  à la  construction  de  deux  vais- 
seaux, dont  le  plan  avoit  été  fourni  par  fin- 

génieur-constructeur  Lamb  Jeames.  Cet  in- 
génieur n’avoit  rien  négligé  pour  que  les  of- 
ficiers et  les  matelots  fussent  commodément 
dans  ces  vaisseaux. 

Le  capitaine  Billings  étant  chargé  de  rele- 
ver le  cours  des  rivières  de  la  Sibérie  etfinté- 
rieur  de  cette  vaste  province , nous  ne  partîmes 
point  de  Pétersbourg  par  mer.  D’ailleurs  es 
vaisseaux  qu’on  alloit  construire  à Okhotsk . 
dévoient  demeurer  dans  ces  mers  , soit  comme 

. Le  capitaine-lieutenant  Zaritsoheff  est  un  ruas, 
trb-instruit  et  très-oonrageux.  {Not.  du  Traductour.) 
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vaisseaux  de  transport^  soit  comme  gardes- 
côtes  armés. 

Le  lieutenant  ZaritschefFétoit  chargé  de  re- 
mettre au  gouverneur -général  d’Irkoutsk  et 
du  Kolivan  , une  dépêche  de  l’impératrice 
qui , en  lui  apprenant  l’objet  de  l’expédition 
du  capitaine  Billings,  lui  enjoignoit  de  don- 
ner ordre  au  gouverneur  d’Okhotsk  de  four- 
nir les  hommes  et  les  diverses  choses  dont  on 
auroit  besoin  pour  accélérer  les  préparatifs 
de  cette  expédition. 


1785. 

Sept. 


Tous  ceux  qui  dévoient  être  du  voyage  par- 
tirent,de  Pétersbourg  par  petits  détaehemens, 
vers  la  mi-octobre.  J e quittai  cette  ville  le  25  du  Octob^ 
même  mois  à huit  heures  du  soir , avec  le  capi- 
taine Billings,  et  M.  Bobeck,  premier  chirur- 
gien de  f expédition.  Le  vent  souffloit  très-fort, 
et  la  pluie  rendoit  le  chemin  si  mauvais  , que 
nous  n’arrivâmes  à Moscow  que  le  5 novembre  Novem. 
à huit  heures  du  matin.  Je  ne  me  permettrai 
aucune  remarque  sur  la  route  de  Pétersbourg 
à Moscow , ni  sur  les  villages  qu’on  y trouve  , 
parce  que  tout  cela  a été  décrit  avec  beaucoup 
d’exactitude  par  M.  William  Coxe:  mais  quand 
j aurai  occasion  de  parler  de  lieux  moins  con- 
nus , je  {ne  manquerai  pas  de  faire  part  à mes 
lecteurs,  de  mes  observations. 
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Le  lieutenant  Hall  ■ , noiniué  commandant 

‘ en  second  de  l’expédition , avoit  eu  ordre  d’at- 
tovem.  ^ Moscow  le  Capitaine  Billings.  Les 

autres  personnes  qui  eu  dépendoient , avoient 
pris  le  chemin  de  Kasan , pour  se  rendre  sans 
tarder  à Irkoutsk. 

Nous  achetâmes  à Moscow  beaucoup  de 
choses  pour  notre  voyage.  Nous  prîmes  dans 
le  dépôt  général  de  remèdes  que  le  gouver- 
nement a dans  cette  capitale , ceux  qu’on  ju- 
gea être  nécessaires  pour  l’expédition.  Le  lo 
nice...  décembre  nous  Rmes  partir  notre  bagage  avec 

le  lieutenant  Hall,  pour  Kasan;  et  le  1 5 nous 

nous  remîmes  en  route,  le  capitaine Bilhugs, 
le  chirurgien  B-obeck  et  moi.  Nous  étions 
alors  accompagnés  par  le  pilote  Batakoff,  et 
par  des  soldats  qui  voyageoient  dans  des  voi- 
tures  et  dans  des  traîneaux. 

Le  chemin  étoit  légèrement  couvert  de 
neige.  Le  i8  décembre  nous  arrivâmes  a Pau- 
lowa,  village  = qui  contient  deux  nulle  cinq 

. M.  Hall  est  anglais.  Voyez  la  justice  qui  lui  est 
rendue,  ainsi  qu’à  M.  Zaritscheff  et  au  danois  Bering  , 
dans  V Histoire  de  Catherine  II,  tome  II,  page  lo4. 
( Note  du  Traducteur.  ) 

= Paulowa  n’a,  dans  la  langue  russe , que  le  titre  de 
doboda , village.  ( Note  du  Traducteur.  ) 
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cents  maisons  , dont  un  petit  nombre  est  élé-  ' 
gamment  bâti  en  briques . Il  y a aussi  cinq  égli- 
ses.  Paulowa  peut  être  considéré  comme  le 
Birmingliam  ^ de  la  Russie.  Ce  village  et  ses  ba- 
bitans  appartiennent  au  comte  S cher  emetofi’^. 

Les  habitans  de  Paulowa  sont  tous  fabricans 
ou  marchands  de  quincaillerie.  Ils  ont  beau- 
coup de  petits  bâtimens  avec  lesquels  ils  na- 
viguent sur  la  mer  Caspienne  ,/et  font  un  grand 
commerce  des  produits  de  leurs  manufactures. 
Paulowa  est  situé  sur  fOka,  rivière  qui  se  jette 
dans  le  Volga.  — Nous  achetâmes  à Paulowa 
des  couteaux  , des  ciseaux  , des  boutons  de 
métal , et  divers  autres  articles  propres  à faire 
des  présens  aux  indigènes  des  lieux  où  nous 
devions  nous  arrêter  dans  notre  voyage. 

A six  cent  vingt-cinq  vei'stes  nous  trou- 
vâmes le  village  de  Scartog , habité  par  des 
Tscheremisses  3,  Nous  entrâmes  alors  dans 

' On  sait  que  Bîrmingliara  , située  dans  la  province 
de  Warwick , est  le  lieu  d’Angleterre  où  il  y a le  plus 
de  manufactures  d’acier.  ( Note  du  Traducteur^  ). 

= Le  comte  Sclieremetoff , le  plus  riclie  particulier  de 
la  Russie , possède  cent  vingt  mille  paysans , et  a au 
moins  six  cent  mille  roubles  de  revenu , ou  trois  mil- 
lions de  livres  tournois.  {^Note  du  Traducteur.^ 

5 Les  Tscbereinisses  sont  répandus  dans  les  gouver- 
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une  grande  forêt  de  chênes  qui , pour  îa  plu- 
part , étoient  d’une  médiocre  venue  ; et  après 
avoir  fait  soixante  - quinze  verstes  dans  cette 
forêt , nous  arrivâmes  à Kasan , dans  la  soi- 
rée du  dimanche  22  décembre  i.  Nous  trou- 
vâmes là,  pleins  de  joie  et  de  santé,  tous 
ceux  qui  dévoient  être  de  notre  expédition. 

Kasan  est  une  ville  régulière  et  bien  bâtie  2 
sur  une  rivière  du  même  nom,  qui,  trois  vers- 
tes plus  bas  , réunit  ses  eaux  à celles  du  Vol- 
ga. Les  habitans  de  Kasan,  russes,  tartares 
et  arméniens  , sont  presque  tous  marchands, 
et  font  un  commerce  très-étendu. 

Beaucoup  de  nobles  habitent  leurs  terres 
dans  les  environs  de  Kasan.  D’autres  , qui 
ont  quelque  raison  de  s’éloigner  de  la  capitale , 
choisissent  Kasan  pour  leur  séjour.  Nous  ob- 
servâmes qu’il  y avoit  entr’eux  beaucoup 
d’union , et  qu’ils  exerçoieut  une  grande  hos- 
pitalité envers  les  étrangers.  Comme  tels, 
nous  fûmes  singulièrement  bien  traites  par 
eux.  Nous  eûmes surtout,  à nous  louer  de 

nemens  de  Kasan,  de  Nijégorod  et  d’Oufa,  et  font 
partie  de  la  nation  finnoise.  i^Note  du  Traducteur.^ 

1 A environ  huit  heures. 

^ Kasan  est  situé  a 55**  43  de  latitude  nord^  et  à 49® 
i5'  à l’est  du  méridien  de  Greenwich. 
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l’amiral  Zchemtchouzchnikofî',  président  de 
l’amirauté  ei  directeur  de  l’arsenal  de  marine. 
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Sa  maison  étoit  notre  rendez-vous  général. 

Cet  officier  étoit  allé,  en  1770,  en  Angle- 
terre , fréter  des  vaisseaux  de  transport  pour 
l’escadre  du  comte  Alexis  Orloff , et  il  étoit 
extrêmement  attaché  à la  nation  anglaise.  N ous 
fêtâmes  chez  lui  le  premier  de  l’an  1786 , et  il  ij86, 
but  avec  nous  à la  santé  de  George  III , et  Janvier^ 
au  succès  de  ses  flottes.  Le  souvenir  des  hon- 
nêtetés qu’il  avoit  reçues  en  Angleterre , lui 
inspiroit  une  sorte  d’enthousiasme,  et  sem- 
bloit  lui  faire  un  plaisir  égal  à celui  que  j’é- 
prouve en  ce  moment , en  me  rappelant  la 
bienveillance  qu’il  m’a  témoignée.  Sa  table 
étoit  toujours  abondamment  servie  , et  ses 
vins  étoient  d’une  excellente  qualité. 

Le  6 janvier,  après  les  cérémonies  qui  se 
pratiquent  ce  jour  • là  en  Russie  ^ , nous  dî- 
nâmes chez  le  gouverneur  de  Kasan.  Ce  gou-  1 
verneur  avoit  rassemblé  une  société  si  mélan- 
gée , que  je  ne  peux  m’empêcher  d’en  faire  ici 
mention.  Il  y avoit  d’abord  l’évêque  de  Ka  san , 
homme  très-instruit , grand  ami  des  pauvres 

* Le  6 janvier  J jour  de  l’-Epiplianie , les  popes  bap- 
tisent les  adultes,  en  les  plongeant  dans  les  rivièresf 
c[ui  sont  toujours  gelées.  {Note  da  Traducteur.') 
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et  fondateur  d’une  école  pour  leurs  enfans. 
Ensuite  011  y voyoit  le  chef  des  prêtres  maho- 
métans , un  prêtre  luthérien,  né  en  Allemagne , 
des  Russes  , des  Anglais^  des  Français  et  des 
Italiens.  Le  dîné  ne  brilloit  pas  par  la  magni- 
ficence 5 les  vins  n’étoient  pas  délicieux  ; mal- 
gré cela  la  bonne  humeur  des  convives  ne  fut 
point  altérée  par  des  réflexions  sur  le  peu  de 
générosité  de  notre  hôte. 

Toutes  les  choses  nécessaires  à la  vie  et 
quelques  objets  de  luxe  abondent  à Kasan , et 
s y vendent  à un  prix  très-modéré. 

Notre  bagage  fut  expédié  de  Kasan  en 
quatre  fois  différentes  ^ , et  chaque  fois  avec 
six  kibitkis , montés  sur  des  traîneaux  ; ceux 
qui  le  conduisoient  eurent  ordre  de  se  rendre 
à Irkoiitskie  plus  promptement  possible. 

Le  9 janvier  le  capitaine  Billings  remit  à l’a- 
mirauté fétatde  ses  eô'ets  , etdemanda  de  nou- 
veaux baromètres  , car  le  mauvais  état  des 
chemins  étoit  cause  que  tous  ceux  dont  nous 
avions  été  pourvus  à notre  départ,  s’étoient 
brisés  dans  la  route.  Une  de  nos  caisses  de 
remèdes  fut  également  brisée  sur  la  glace  en 
traversant  le  Volga  , et  une  grande  partie  de 

Le  3i,  décembre  1785  j le  2,  le  3 et  le  4 janvier 
1786. 


(9) 

ce  cru  elle  contenoit  se  trouva  o;âté.  Le  cbirur-  LT" 
. , , 178b. 

glen  demanda  qu’on  remplaçât  ces  remèdes  , 

et  ceux  qu’il  reçut  furent  envoyés  à Irkoutsk. 

Le  samedi  10  janvier , nous  partîmes  de 
Kasan.  Les  chemins  étoientbons  et  bien  cou- 
verts de  neige.  Après  avoir  marché  dix-huit 
verstes , nous  entrâmes  dans  une  forêt  de  su- 
perbes chênes  , où  nous  fîmes  vingt -quatre 
verstes-.  Nous  traversâmes  ensuite  un  pays 
montueux^  comme  celui  où  nous  venions  de 
passer , et  où  croissoient , sans  être  très-rap- 
prochés , des  sapins , des  pins  communs  et 
des  bouleaux.  Ces  cantons  sont  habités  par 
des  Russes,  des  Tartar  es  et  des  Wotiaks^. 

Les  Tartares  sont  mahométans  , et  on  re- 
marque beaucoup  de  propreté  sur  leur  per- 
sonne et  dans  leurs  maisons.  Leurs  femmes 
sont,  en  général,  très-belles,  et  s’habillent  avec 
une  élégante  simplicité.  Ce  peuple  est  labo- 


^Lorsqu’en  1794^  je  retournai  à Péterabourg  par  le 
même  chemin,  je  fus  extrêmement  surpris  de  voir 
qu’on  avoit  abattu  et  enlevé  tous  les  arbres  de  cette 
forêt  et  qu’il  n’y  restoit  pas  meme  un  buisson.  La  fo- 
rêt de  Scartog , de  l’autre  côté  de  Kasan , n’avoit  guère 
été  plus  épargnée. 

Les  Wotiaks  sont  issus  de  la  nation  finnoise.  [Note 
du  Traducteur,  ) 
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rieux,  probe,  paisible.  Cultivée  par  lui,  une 
Janvier  terre  quelconque , produit  presque 

deux  fois  autant  que  lorsqu’elle  appartient  aux 
Russes.  Tous  les  villages  de  ces  contrées, 
sont  bâtis  dans  des  vallées  sur  le  bord  des 
rivières  , et  entourés  de  jardins  et  de  champs 
en  culture. 

Le  jeudi  i5  janvier  , nous  atteignîmes 
Koungour , ville  située  ^ sur  la  rive  orientale 
de  la  Toulva , et  contenant  dix-huit  cents  mai- 
sons de  bois.  Koungour  est  à 2,160  verstes  de 
Pétersbourg.  C’est  là  que  commence  la  chaîne 
des  montagnes  Wirchoturiennes 

Le  village  d’Atchinsky  Krepost , situé  sur 
i la  frontière  de  la  Sibérie  , est  a quatre-vingt- 
huit  verstes  au-delà  de  Koungour.  C est  dans 
son  voisinage  que  se  trouvent  les  mines  de 
fer  de  plusieurs  riches  propriétaires  qui  vi- 
vent à Pétersbourg.  Les  habitans  d’Atchinsky 
Krepost  sont  extrêmement  robustes,  et  parois- 
sent  jouir  d’une  brillante  santé.  Leurs  maisons 
sont  tenues  avec  beaucoup  de  propreté.  Je 
vis  parmi  eux  plusieurs  personnes  de  quatre- 
vingts  à quatre-vingt-dix  ans  , qui  se  ressen- 

1 Latitude  5f  20'  nord.  — Longitude  56®  5o®  est. 

* Ou  Yougoriennes.  Elles  fout  partie  des  monts  Ourals, 
ppelés  anciennement  monts  Riphées.  [Note  du  Trad.^ 
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toient  très-peu  des  infirmités  de  la  vieillesse. 

Les  forêts  que  nous  venions  de  traverser , 
ëtoient  composées  de  sapins , de  pins  corn- 
muns  5 de  peupliers , de  trembles  et  de  bou- 
leaux. A Atchinsky  Krepost , nous  vîmes , de 
plus,  de  très-beaux  mélèzes. 

Le  17  janvier  nous  arrivâmes  dans  la  fa- 
meuse ville  d’Ekaterinenbourg , bâtie  dans 
les  monts  Curais  , et  traversée  par  la  rivière 
d’Iset.  C’est  cette  rivière  qui  fait  mouvoir  les 
grandes  machines  avec  lesquelles  on  fabrique 
des  canons , des  ancres  de  vaisseau  et  divers 
autres  ouvrages  de  fer , ainsi  que  les  moulins 
a scie , les  martinets  qui  battent  monnoie , et 
les  machines  à tailler  des  pierres.  Tous  ces  éta- 
blissemens  appartiennent  au  gouvernement. 

Ekaterinenbourg  ^ contient  environ  deux 
mille  maisons , dont  plusieurs  sont  bâties  en 
pierre  et  avec  beaucoup  de  goût.  On  y voit 
cinq  églises  et  des  écoles  publiques.  Les  pro- 
visions y sont  à très-bas  prix.  Le  poisson , tel 
que  1 esturgeon , le  bélouga  et  le  nalimé  , ne 
s’y  vend  que  vingt  kopeks  le  poud  ^ ; la  viande 

^ Latitude  56°  5o'  nord.  ^ — Longit.  60°  1 7'  10''  est. 

^ Le  poud  est  de  4o  livres  poids  de  Russie , qui 
equivalent  a 33  livres  poids  de  marc.  Le  kopek  vaut 
cinq  centimes , ou  un  sou  tournois.  (Note  du  Trad.) 
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de  bœuf  cinquante  kopeks  le  poud , et  la  belle 
Janviers  de  Seigle  treute-deux  kopeks.  Ce  der- 

nier article  étoit , dit-on,  très-cher,  à notre  pas- 
sage, en  comparaison  de  ce  qu’il  coûtoit  aupa- 
ravant; et  sa  cherté  provenoit  de  ce  que  la 
récolte  avoit  très -peu  rendu  depuis  trois  ans^ 

La  classe  pauvre  des  habitans  d’Ekateri- 
neiibourg , et  les  condamnés  , dont  un  petit 
nombre  seulement  travaille  aux  mines , vi- 
vent en  grande  partie  d'omuîs  salés  qui  sont 
très  aboiidans  et  à très-bon  marché.  L’omul 
est  une  espèce  de  hareng  deuxfois  plus  grand 
que  le  hareng  ordinaire. 

Les  montagnes  voisines  d’Ekaterinenbourg 
offrent  un  champ  curieux  au  naturaliste , et 
les  recherches  c[u’il  y fait  sont  souvent  sui- 
vies de  découvertes  précieuses.  ïndépendam- 
ment  des  minéraux  et  des  malachites  ^ , on 
trouve  dans  ces  montagnes  une  prodigieuse 
quantité  de  cristal  de  roche  blanc,  avec  des 
veines  capillaires  de  différentes  couleurs.  Ce- 

iLa  malachite  est  une  pierre  verte  qui  contient 
beaucoup  de  cuivre.  Il  y en  a qui  ont  des  taches  noires 
et  blanches,  et  d’autres  qui  sont  entièrement  bleues.  La 
plus  grande  malachite  connue  a ete  trouvée  dans  les 
environs  d’Ekaterinenhourg.  Elle  pesoit  107  pouds^ 
c’est-à-dire  3.53 1 livres  poids  de  marc.  ( N ote  du  Trad.) 
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lui  dont  les  veines  sont  rouges  a été  appelé  ' 
par  le  docteur  Pallas , la  chevelure  de  P^énus.  j 
Guthrie  a nommé  le  cristal  à veines  vertes  , 
la  chevelure  de  Thétis.  Celui  qui  a des  veines 
blondes  s’appelle  la  chevelure  de  Cupidon  ; 
celui  qui  les  a noires  , la  chevelure  de  Pro- 
serpine',  et  une  topaze  d’un  jaune  brun  et 
foncé  avec  des  veines  blanches  , se  nomme 
la  chevelure  de  Saturne.  On  trouve  aussi 
aux  environs  d’Ekaterinenbourg  des  amé- 
thystes , des  topazes  ^ le  diamant  sibérien  , du 
jaspe  uni  et  du  jaspe  rayé , du  porphyre  et 
d’autres  belles  pierres. 

Au-delà  d’Ekaterinenbourg  nous  vîmes  un 
pays  plus  plane  que  celui  que  nous  venions 
de  traverser  : il  étoit  aussi  plus  découvert  et 
plus  peuplé.  Les  habitans  sont  des  Russes  et 
des  Tartares.  Ces  derniers  non-seulement  cul- 
tivent la  terre  , mais  ils  vendent  de  très-jolis 
tapis  de  laine  quils  fabriquent  eux-mêmes. 

Le  22  janvier , nous  arrivâmes  à Tobolsk  % 
ville  qui  contenoit  deux  mille  trois  cents  mai- 
sons et  vingt-trois  églises.  La  plupart  de  ces 
"édifices  étoient  alors  en  bois^.  Tobolsk  est 

1 Latit.  58®  12'  20"  nord,  — Loiigit.  670  19'  10"  est. 

“ En  1787  J Tobolsk  fut  réduite  exi  cendres:  mais 
lorsque  j’y  repassai  en  1794,  elle  étoit  rebâtie  sur  un 
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1786.  bâtie  vis-à-vis  de  l’endroit  où  le  Tobol  se  jelte 
Janyier.  dans  l’Irtisch.  Cette  ville  fait  un  très-grand 
commerce.  Elle  est  fréquentée  par  les  Sa- 
moïèdes  , les  Tartares  , les  Russes  et  les  Si- 
bériens. Les  provisions  y sont  à un  prix  en- 
core plus  bas  qu’à  Ekaterinenbourg. 

Quand  nous  fûmes  rendus  à Tobolsk,  j’ob- 
servai que  nous  avions  traversé  toute  la  chaîne 
des  monts  Ourals.  Le  mauvais  temps  nous  re- 
tint dans  cette  ville  trois  jours  ^ durant  les- 
quels nous  reçûmes  des  marques  continuelles 
de  la  politesse  et  de  l’hospitalité  du  gouver- 
neur-général Kaschkin. 

Nous  nous  remîmes  en  route  le  dimanche  25 
janvier.  Le  pays  que  nous  traversâmes  étoit 
bas  , marécageux  et  boisé  ; mais  malgré  cela 
bien  peuplé  depuis  Tobolsk  jusqu’à  feutrée 
du  désert  de  Baraba  ^ , qui  est  situé  à trois 
mille  cinq  cent  douze  verstes  de  Pétersbourg, 
et  qui  a cinq  cent  soixante-dix  verstes  d’éten- 

plan  plus  régulier.  Les  rues  avoient  été  élargies  ; les 
églises  et  un  grand  nombre  de  maisons  étoient  bâties  en 
briques.  Cette  ville  est  dans  un  endroit  très-bas,  et 
adossée  à un  terrain  élevé  qui  s’avance  dans  l’Irtisch , 
et  sur  la  pointe  dinquèl -est  placée  la  forteresse.  {Note 
de  V Auteur,') 

' On  l’appelle  en  Russie  \e  step  Barabinshy.  ^ 
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due.  Le  Baraba  étoit  alors  inhabité  ; mais  il 

y a environ  dix  ans  que  Catherine  II  y fît  ^786. 
construire  des  villages  à toutes  les  vingt  ou 
vingt -cinq  verstes  de  distance.  Ce  désert  est 
bas  et  marécageux  dans  presque  toute  son  éten- 
due. Le  peu  de  terrain  élevé  qui  s’y  trouve, 
produit  de  petits  bouleaux , des  broussailles 
et  de  1 herbe  courte.  La  moitié  du  désert  qui  ^ 
fait  face  à l’occident , est  arrosée  par  le  lac  Ka- 
mischova , et  parles  rivières  d’Om , de  Tartas 
et  deKain.  La  dernière  de  ces  rivières  passe  à 
peu  près  dans  le  milieu  du  désert , et  on  a bâti 
sur  ses  bords  la  ville  de  Kainsk , pour  la  sû- 
reté des  voyageurs.  Kainsk  contient  cent  vingt- 
cinq  maisons  et  une  église , le  tout  en  bois. 

Les  habitans  de  tous  les  villages  du  Baraba 
sont  des  exilés.  La  moitié  du  désert  qui  s’é- 
tend du  côté  de  l’est , est  presqu’entièrement 
dépourvue  de  bois.  Il  n’y  a guère  d’autre  eau 
que  celle  qui  croupit  dans  quelques  étangs  , et 
qui  est  fétide  même  en  hiver.  Celle  que  don- 
nent les  puits  qu’on  y ci  euse  est  amère  et 
saumache.  Les  habitans  sont  réduits  à faire 
fondre  de  la  neige  en  hiver , et  à ramasser 
feau  de  pluie  l’été. 

L’indigence,  l’affreuse  misère,  la  dégoû- 
tante mal-propreté  régnent  d’un  bout  à l’autre 
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— du  Baraba  ; et  à l’extrémité  de  ce  désert  oii 
trouve  un  pays , élevé  où  tout  offre  un  autre 
Janvier.  nature  y déploie  sa  magnificence. 

On  y voit  beaucoup  d’arbres  , de  belles  prai- 
ries des  champs  de  blé , et  des  villages  bien 
bâtis , habités  par  des  Sibériens  , propres , 
sains  et  vivant  dans  l’abondance, 
rérrler.  Le  14  février  nous  atteignîmes  Tomsk 

Cette  vilie , située  sur  le  bord  de  la  rivière  de 
Torn  5 contient  environ  cpiinze  cents  maisons. 
Nous  y rencontrâmes  M.  Patrin , qui , sur  la 
recommandation  du  savant  docteur  Pallas, 
avoit  été  nommé  par  l’impératrice  pour  ac- 
compagner le  capitaine  Billings , en  qualité 
de  minéralogiste  et  de  botaniste.  11  se  ren- 
doit  à Pétersbourg  dans  l’intention  de  retour- 
ner en  France.  Sa  santé  ne  luipermettoit  pas 
d’habiter  plus  long-temps  les  rigoureux  cli- 
mats du  nord  , et  c’est  ce  qui  nous  priva  d’un 
compagnon  de  voyage  qui  nous  eût  été  in- 
finiment précieux  2. 

Les  habitans  des  environs  de  Tomsk  sont 
cultivateurs,  pasteurs  et  voituriers . Ils  élèvent 
une  espèce  de  bétail  très  - renommée;  et  ils 

I Latit.  56“  29'  nord.  — Longit.  85“  3'  est, 

= Ce  savant  estimable  vit  aujourd’hui  àMornan,  près 
de  Lyon.  ( JVoâe  du  Traducteur.  ) 
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en  fournissent , ainsi  que  du  beurre  , à toutes  ■ 
les  provinces  du  nord  et  de  l’est  de  l’empire 
russe.  Ces  hommes  sont  sains  , vigoureux , 
propres-,  riches  et  très-hospitaliers.  Ils  ne  sont 
sous  la  dépendance  d’aucun  individu , et  ils 
n’ont  d’autre  charge  qu’une  légère  capitation 
qu’ils  paient  au  capitaine  du  disfrict  pour  le 
gouvernement.  Tous  les  Sibériens  sont  plus 
laborieux  que  les  paysans  russes  ; d’ailleurs 
ils  sont  libres*  Iis  se  nourrissent  bien  et  boi- 
vent, indépendamment  du  kouass  % une  bière 
qu’ils  font  eux-mêmes. 

Les  femmes  sibériennes  sont  d’une  extrême 
propreté  et  très -laborieuses.  Toutes  les  fois 
que  je  suis  entré  dans  leurs  maisons  , soit  le 
jour , soit  la  nuit  j je  les  ai  trouvées  occupées  à 
filer  du  lin.  Je  leur  ai  souvent  demandé  pour- 
quoi elles  travailloient  toute  la  nuit  ; et  elles 
m’ont  toujours  répondu  que  c’étoit  parce  que 
les  jours  étoi eut  courts.  Au  lieu  de  chandelles , 
elles  ont  ordinairement  pour  s’éclairer  de  pe- 
tites lattes  de  bouleau  , qu’elles  appellent 
lutschinlccL.  Un  baton  d environ  cinq  pieds  de 
long , monté  sur  un  pied  , leur  sert  de  chan- 
delier. Il  y a au  haut  du  bâton  trois  clous 


1786, 

Féyt. 


’ 1 Liqueur  fermentée  faite  avec  des  herbes,  des  ra» 
cinés , des  baies  ^ et  de  la  farine. 
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' plantés  en  triangle  ; la  latte  allumée  est  placée 
obliquement  entre  ces  trois  clous,  et  dure 
quatre  ou  cinq  minutes.  Cependant  quand  il 
y a des  étrangers  dans  une.  maison  , 011  brûle 
de  la  chandelle;  et  alors  les  trois  clous  ser- 
vent de  bobèche. 

On  trouve  au  sud-est  de  la  Sibérie  quelques 
hordes  de  Mongouls,  qui  s’étendent  jusqu’à 
la  Chine;  et  quelques  Sibériens  des  plus  intel- 
ligens  font  le  commerce  avec  cet  empire  par 
le  moyen  de  ces  Tartares. 

Le  14  février  nous  arrivâmes  à Irkoutsk  , 
où  nos  compagnons  et  notre  bagage  étoient 
déjà  rendus  en  très-bon  état.  Le  thermomètre 
de  Réaumur  raarquoit  18  degrés  de  froid. 

M.  Jacobi , gouverneur-général  d’Irkoutsk , 
étant  allé  à Barnaul , on  lui  expédia  sur-le- 
champ  un  courrier  pour  l’informer  de  notre 


•arrivée. 

liC  i5  février  au  matin , le  thermomètre  de 
Reaumur  indiqua  pendant  deux  heures  28  de- 
grés au-dessous  de  glace  ; ensuite  il  remonta  à 
20  et  à 18  degrés.  — 30  degrés  au-dessous  de 
la  glace  sont  le  terme  du  plus  grand  froid , 
dont  on  se  souvienne  à Irkoutsk. 
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CHAPITRE  ,11. 

SÉJOUR  A IRKOUTSK.  — ETAT  DES  PERSONNES 
ATTACHÉES  A L’eXPÉDITION. 


Noü  S étions  dans  la  capitale  de  la  Sibérie  ; 

nous  commencions  à nous  occuper  de  pré- 
paratifs  plus  considérables  qu’il  ne  s’en  étoit 
encore  fait  dans  cette  ville.  Toutes  les  choses 
qu’il  falloit  pour  la  construction  de  deux 
vaisseaux  de  quatre  - vingt- cinq  pieds  de 
quille  dévoient , à l’exception  du  bois , nous 
être  fournies  à Irkoutsk.  Nous  y devions  re-  / 
cevoir  le  1er,  les  cordages  , les  munitions  de 
guerre,  les  vivres,  les  eaux-de-vie,  les  vê- 
temens  de  pied  à cap  pour  cinq  ans  , la  chan- 
delle , le  savon  , et  jusqu’aux  moindres  cho- 
ses nécessaires  pour  chaque  officier,  indé- 
pendamment de  ce  qu’il  faut  ordinairement 
pour  un  équipage  de  trois  cents  hommes  ; 
et  tout  cela  devoit  ensuite  être  transporté , 
par  eau  et  par  terre , à plus  de  quatre  mille 
verstes. 

Il  étoit  nécessaire  d’emballer  chaque  arti- 
cle de  la  manière  la  plus  solide , ét  de  faire 


* * ' -7 
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en  sorte  que  les  ballots  ne  pesassent  que  deux 
pouds  et  demi  chacun  ^ , afin  qu’ils  pussent 
être  chargés  facilement  sur  des  chevaux  à 
Yakoutsk , et  transportés  à Okhotsk  et  sur 
les  bords  de  la  Kovima.  Rendus  sur  cette  ri- 
vière, nous  devions  construire  un  bâtiment  de 
cinquante  pieds  de  quille,  avec  des  canots  et 
desbaïdars  pournaviguer  sur  lamer  Glaciale. 

On  commanda , sans  tarder , un  très-grand 
nombre  d’outils  et  d’autres  objets  pour  l’u-' 
sage  de  nos  ouvriers,  avec  un  approvision- 
nement de  choses  propres  à être  ofl'ertes  en 
présent  aux  sauvages.  On  envoya  des  char- 
pentiers avec  un  officier,  pour  construire  des 
bateaux  à Katschouga-Pristan , sur  les  bords 
de  la  Léna,  afin  de  transporter  tous  nos  effets 
tt  Yakoutsk. 

Le  26  février , on  commença  à nous  livrer 
les  haches,  les  marteaux  et  les  divers  outils 
qui  sont  employés  dans  les  chantiers  et  les 
arsenaux  de  marine. 

Le  3 inars , à trois  heures  et  demie  du  ma- 
tin , nous  sentîmes  un  violent  tremblement 
de  terre,  qui  dura  environ  trois  secondes , 
mais  qui  ne  fut  accompagné  d’aucun  désas- 
tre. Les  tremblemens  de  terre  sont  fréquens 

* Quatre-vingt- deux  livres  et  demie  poids  de  marc. 


( 2t  ) 

à Irkoutsk , et  n’ont  pas  ordinairement  beau- 
Ooup  de  force. 

Le  5 mars , le  courrier  qtii  avoit  été  expédié 
au  gouverneur-général , revint  et  apporta  des 
ordres  au  commandant  de  la  ville  , pour  qu’il 
nous  fournît  tout  ce  que  nous  demanderions 
pour  l’expédition.  Pour  accélérer  les  travaux 
qu’il  avoit  à faire , le  capitaine  Billings , con- 
formément à ses  instructions , augmenta  le 
nombre  des  gens  qui  étoient  sous  ses  ordres. 
Voici  la  liste  de  ceux  qui  avoient  été  choisis 
à Pétersbourg,  pour  être  de  l’expédition: 

Le  capitaine  Joseph  Billings  , commandant 
en  chefl 

Le  capitaine  Robert  Hall. 

— Gabriel  Zaritschefi*. 

— Christian  Bering. 

Le  pilote  Aff’anassy-Bakofi’,  chargé  de  gréer 
les  vaisseaux  et  de  prendre  soin  des 
provisions. 

Le  timonnier  Anton  Batahoff, 

— Sergey  Brennikoff, 

Le  chirurgien  Michel  Robeck. 

— Pierre  Allegretti. 

^ A borde  des  vaisseaux  anglais  et  des  vaisseaux  russes  ^ 
le  maître  est  un  ofiieier  qui  vient  après  le  lieutenants 
( Note  du  Traducteur  ) 


maîtres 
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Le  dessinateur  Luc  Varoriin. 

Un  ouvrier  pour  les  instrurnens. 

Deux  constructeurs  de  vaisseau. 

Deux  aides-chirurgien. 

Un  aide-maître. 

Un  bosseman. 

Trois  chasseurs  pour  empailler  les  oiseaux 
et  les  autres  animaux  rares. 

Huit  bas-officiers. 

Sept  soldats  strelitz. 

Et  moi  5 secrétaire  de  l’expédition. 

En  tout  trente- six  personnes. 

Nous  engageâmes  à Irkoutsk: 

W assiloï  Diakonofl',  • e‘ 

_ i traduire  en  russe  les  ordres  et  1» 

Fedor  Karpofî.  -1  joumal  du  commandant. 

Polosoff,  lieutenant  d’infanterie 
Six  bas-officiers  de  l’école  de  navigation 
d’Irkoutsk.  ^ 

Trois  ouvriers  pour  construire  des  baïdars 
ou  canots  de  cuir , pour  naviguer  dans 
les  rivières. 

Un  tourneur. 

Un  serrurier. 

*Il  avoit  occupé  une  place  de  confiance  à Igiga, 
et  il  fut  recommandé  comme  pouvant  nous  être  très- 
utile  ckez  les  Tchoutskis. 
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Cinquante  Kosaques  et  un  Sotnik. 

Deux  tambours. 

En  tout  soixante-six  hommes  de  plus  que 
les  trente-six  venus  de  Pétersbourg. 

Le  7 mars , ceux  qui  composoient  1 etat- 
major , ainsi  que  les  bas-officiers  , furent  éle- 
vés d’un  grade , conformément  aux  ordres 
de  l’impératrice. 

Tous  travaillèrent  à encaisser  nos  effets,  et 
à envelopper  les  caisses  d’une  grosse  toile  gou- 
dronnée , qu’on  couvrit  d’un  cuir  bien  cousu , 
pour  empêcher  que  ce  qu’il  y avoit  dans  les 
caisses  ^ ne  se  gâtât , lorsqu’elles  seroient  ex- 
posées à la  pluie  , ou  que  nous  traverserions 
des  rivières.  Ce  cuir  devoit  ensuite  servir  a 
nous  iâire  des  souliers  et  des  bottes. 

Le  i6  mars , la  rivière  d’Angara  débâcla  , 
et  le  temps  fut  très-beau  et  très- doux. 

Le  i6  avril,  le  temps  étant  favorable  pour 
les  observations  astronomiques , le  capitaine 
Billings  planta  sa  tente  à 1 extrémité  sud-est 
d’Irkoutsk  ; et  d'après  plusieurs  observations 
de  la  distance  du  soleil  à la  lune  , il  déter- 
mina la  position  de  cette  ville 

»Latit.  52“  i6'  3o'f  — Longit.  io3“  46'  45"  à l’est  de- 
Greenwich. 


1 

Mars. 
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1786.  Iakoutsk  contient  deux  raille  cinq  cents 
Avril,  maisons  qui , pour  la  plupart , sont  en  bois. 
Il  y a deux  églises  bâties  en  pierre,  une  ca- 
thédrale  et  deux  couyens  de  popes.  On  y 
compte  plusieurs  autres  édifices  publics,  tels 
qu’un  hôpital , une  maison  d’inoculation  pour 
la  petite- vérole , un  séminaire , une  école  aux 
Iraix  du  gouvernement  , une  bibliothèque, 
im  cabinet  d histoire  naturelle,  et  un  théâ- 
tre dont  les  acteurs  sont  tous  des  jeunes  gens 
^ d’Irkoutsk.  Ils  ne  représentent  guère  que  des 
pieces  nationales  , mais  ils  jouent  avec  beau- 
coup dmtelhgence,  Ils  ont  pour  orchestre 
de  très-bons  musiciens  qui  appartiennent  à 
divers  régimens , ainsi  que  ceux  qui  sont  at- 
tachés au  gouverneur-général, 

La  ville  est  bâtie  sur  un  terrain  enfoncé , vis- 
à-vis  du  confluent  de  l’Irkout  et  de  l’Angara. 
Elle  est  baignée  , du  côté  de  l’ouest , par  cette 
dernière  rivière,  et  dans  fest  et  le  nord-est , 
par  I Ouschakofika.  Au  sud  s’étend  un  terrain 
élevé,  fertile  et  dont  l’aspect  est  très-agréable. 
Les  rues  d’Irkoutsk  sont  droites  et  unifor- 
mes. Les  marchands  sont  réunis  au  centre 
delà  ville,  dans  un  grand  et  bel  édifice  carré, 
bâti  en  briques.  Les  boutiques  sont  placées 
sous  un  portique  , au-dessus  duquel  il  y a des 
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magasins.  Les  boucheries  sont  à l’extrémité  oc- 

cidentale  de  la  ville  , où  l’on  a construit  des  tue-  ■ 

ries  sur  le  bord  de  l’Ouschakotlka.  Près  des 
boucheries  se  trouve  le  marché  au  poisson , 
ainsi  qu’un  bazar  ou  renok , où  l’on  vend  les 
légumes  , le  blé , la  farine , le  pain  , le  beurre , 
la  petite  mercerie  et  les  ustensiles  de  bois. 

Ge  bazar  est  le  rendez -Vous  des  Bouratis , 
qui  font  le  commerce  des  peaux  de  martre, 
de  zibeline , de  loutre , et  des  autres  four- 
rures. 

D’après  mon  calcul , le  nombre  des  habi- 
tans  d’Irkoutsk  s’élève  à vingt  mille.  Il  y a 
beaucoup  de  marchands,  et  ils  sont  en  général 
riches.  Ils  font  un  grand  commerce  avec  les 
Chinois  ; commerce  dont  M.  Coxe  a parlé 
avec  tant  d’exactitude , que  tout  ce  que  je 
peux  ajouter  à ses  observations,  c’est  que  le 
prix  des  marchandises  est  maintenant  triplé. 

C’est  à Irkoutsk  que  se  font  les  assortimens 
de  pelleteries  qu’on  tire  de  la  côte  nord-ouest’ 
de  l’Amérique  et  des  provinces  septentrio- 
nales de  la  Russie.  Les  zibelines  inférieures 
et  d’une  mauvaise  couleur , les  peaux  de  re- 
nard des  îles  Aléoutes  , la  seconde  qualité 
des  loutres  de  mer  et  des  loutres  de  rivière , 
et  quelques  autres  fourrures  sont  expédiées 


/ 
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1786  Chine  1.  Celles  dont  le  poil  est  gâté  ou 

Avril.  qualités  les  plus  inférieures , 

s’envoient  à la  foire  d’Irbit,  et  les  plus  belles 
sont  réservées  pour  Moskow  et  pour  Maka- 
ria  , où  les  marchands  grecs  et  arméniens 
s’empressent  de  les  acheter. 

. Les  fabriques  qui  dépendent  d’Irkoutsk  ^ 
sont  une  manufacture  de  glaces , située  près 
du  lac  Baikal , et  dont  le  savant  professeur 
Laxman  a l’inspection  ; une  distillerie , qui 
est  à soixante  vers  tes  au  nord  de  la  ville  , et 
où  l’on  fait  annuellement  soixante  mille  an- 
cres 2 d’eau-de-vie  de  grain  ; des  salines  qui 
sont  près  de  trois  sources  salées^  et  fournis- 
sent du  sel  à tout  le  pays  voisin  ; une  manu- 
facture do  draps  , où  il  y avoit  naguère  onze 
métiers  constamment  occupés , mais  où  l’on 
n’en  voit  plus  qu’un  , encore  le  drap  qui  en 
sort  est- il  d’une  qualité  très  - inférieure.  Cette 
dernière  manufacture  a été  établie  par  le  mar- 

* Les  Chinois  teignent  si  bien  les  peaux  de  zibeline 
et  les  autres  fourrures,  qu’il  est  impossible  de  les  dis- 
tinguer de  celles  qui  ne  sont  pas  teintes  ; en  consé- 
quence  ils  ne  mettent  j ainais  qu’un  prix  médiocre  aux 
pelleteries  qu’ils  achètent , et  ils  préfèrent  celles  qui  sont 
d’une  qualité  médiocre , parce  qu’elles  coûtent  moins. 

^L’ancre  est  la  huitième  partie  d’une  barrique. 
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chand  Siberakoft';  les  autres  appartiennent 
au  gouvernement. 

Le  28  avril , nous  commençâmes  à faire 
partir  pour  Katschouga-Pristan , les  person- 
nes qui  dévoient  être  de  l’expédition,  ainsi 
que  nos  efléts  ; et  le  9 mai  tout  fut  expédié. 

Dès  les  premiers  jours  de  notre  arrivée  à 
Irkoutsk,  le  professeur  Laxman  offrit  de  nous 
accompagner  en  qualité  de  naturaliste  et  de 
botaniste  : mais  le  capitaine  Billings  le  refusa. 
Il  attendit  ensuite  la  veille  de  son  départ 
pour  me  charger  d’aller  proposer  à M.  Merck, 
médecin  de  l’hôpital  d’Irkoutsk , de  prendre 
la  place  qu’avoit  voulu  occuper  le  professeur 
Laxman.  M.  Merck  y consentit,  en  avouant 
qu’il  n’étoit  pas  très -habile  en  histoire  natu- 
relle et  en  botanique , et  il  eut  pour  aide  M. 
John  Main  , jeune  médecin  anglais,  qui  s’en- 
gagea volontait-ement  à le  suivre.  Quand  cet 
arrangement  fut  fait,  on  remit  à M.  Merck 
les  livres  et  les  autres  objets  que  le  profes- 
seur Pallas  avoit  envoyés  pour  M.  Patrin. 
M.  Merck  se  mit  en  route  le  jour  suivant. 

Avant  de  quitter  Irkoutsk , qui  est  la  der- 
nière ville  importante  dont  j’aurai  à parler  jus- 
qu’à mon  retour , je  vais  essayer  de  peindre  ra- 
pidement ses  habitans  et  leur  manière  de  vivre. 
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J 786.  lieutenant  - général  Warfolomitch  Ja- 

Mai.  cot)i  » gouverneur  - général  de  la  province , 
avec  les  pouvoirs  de  vice-roi,  le  major-géné- 
ral Lamb  , sous  - gouverneur,  et  M.  Medwe- 
defl  5 très-riche  particulier , tiennent  chacun 
une  excellente  maison  , et  donnent  un  grand 
dme  et  un  bal  une  fois  par  semaine.  Les  autres 
^ours  on  est  invité  par  d’autres  riches  habi- 
lans  , ou  on  va  les  voir  amicalement.  La  so- 
ciété se  sépare  quelquefois  en  diverses  par- 
ties ; mais  elle  se  réunit  toujours  aux  trois 
dînes  dont  je  viens  de  parler , et  lorsqu’il  y 
a d autres  invitations.  A dîner,  une  troupe 
de  musiciens  excite  joyeusement  à boire. 

Il  y a une  union  plus  intime  et  une  hospi- 
talité plus  magnifique  dans  la  société  dès 
principaux  habitans  d’Irkoutsk  , qu’on  n’en 
voit  dans  aucune  autre  partie  de  la  Russie. 
Leur  exemple  influe  d’une  manière  heureuse 
sur  1 esprit  des  dernières  classes  du  peuple. 
A la  vérité , je  crois  que  les  écoles  et  les 
théâtres  y contribuent  beaucoup , ainsi  que  la 
fréquentation  des  instituteurs  qui  élèvent  les 
enfans  des  riches.  Ces  instituteurs  sont  en  gé- 
néral des  Polonais  ^ des  Suédois  , des  Fran- 
çais , et  quelques  jésuites  qui  Ont  été  obligés 
de  s’expatrier. 
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Beaucoup  d’artistes  , d’artisans  , d’ouvriers 
très -habiles  , qui  ne  songent  ordinairement 
qu’à  leur  intérêt  particulier  en  Russie , travail- 
lent à Irkoutsk  pour  l’avantage  de  la  commu- 
nauté. Comme  le  mérite  y est  le  premier  titre 
pour  être  introduit  dans  une  société  indépen-  v 
dante,  tous  ceux  qui  possèdent  des  talens 
sont  généreusement  encouragés  ; et  à moins 
qu’ils  ne  se  déshonorent  par  quelque  bassesse 
ils  ne  manquent  pas  de  réussir.  L’inlbrtuné 
Il ’y  est  jamais  confondu  avec  l’homme  vil. 

On  voit  à Irkoutsk  un  très-grand  nombre 
d’officiers  militaires  et  civils.  Les  premiers  y 
sont,  parce  que  c’est  le  siège  du  gouverne- 
ment le  plus  voisin  de  la  Chine  et  du  terri- 
toire des  Mongouls  ; les  autres,  parce  qu’il  y a 
plusieurs  cours  de  justice,  que  nécessite  la 
vaste  étendue  de  la  province.  Je  distinguerai 
ces  officiers  en  deux  classes  , car  à Irkoutsk 
le  rang , ainsi  que  je  l’ai  déjà  donné  à enten- 
dre , n’est  qu’une  recommandation  secondaire. 
L’homme  qui  se  conduit  honnêtement,  quoique 
pauvre,  est  absolument  indépendant,  et  toutes 
les  maisons  lui  sont  ouvertes  ; mais  celui  qui 
manque  d’honneur  et  de  probité  , ne  voit  que 
les  gens  que  sa  place  force  d’avoir  affaire  à lui, 
encore  l’approchent -ils  toujours  avec  réserve.' 


; 
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ï786\  IÏ  uy  a à Irkoutsk  ni  auberges  , ni  cafés  ; 

Mai.  jaiais  i étranger  qui  montre  quelque  politesse  , 
y trouve  toujours  un  asile.  J’eus  un  très-bon  lo- 
gement que  le  gouvernement  ra’avoit  désigné, 
et  très  - peu  de  jours  après  que  j’y  fus  , le  bri- 
gadier-general Troepolsky  m’invita  à prendre 
un  appartement  dans  sa  maison,  et  des  do- 
mestiques parmi  ses  gens.  Sa  femme  se  joi- 
gnit à lui  pour  m’engager  à me  rendre  à son 
invitation  ’ mais  je  les  priai  de  me  permettre 
de  les  refuser.  Alors  ils  envoyèrent  dans  mon 
logement  tout  ce  qui  pouvoit  m’être  néces- 
saire; et  pour  leur  éviter  un  plus  grand  em- 
barras, j’acceptai  leur  première  offre.  Dès-lors 
leur  maison  devint  la  mienne  ; et  les  marques 
d’amitié  que  j’y  reçus  ont  laissé  dans  mon  aine 
un  souvenir  qui  ne  s’effacera  jamais. 

Tous  les  comestibles , les  liqueurs  spiri- 
tueuses  et  la  bière  du  pays , sont  à très -bon 
/ marché  à Irkoutsk  ; mais  les  vins  y sont  chers. 

Les  soieries , les  étoffés  de  coton , les  toiles  et 
beaucoup  d’objets  de  luxe  venant  de  la  Chine , 
y sont  à un  prix  modéré  , ainsi  que  les  four- 
rures ; les  draps  d’Angleterre  même  n’y  coû- 
tent pas  fort  cher. 

L’hospitalité  s’exerce  avec  soin  dans  toute 
l’étendue  de  la  Sibérie.  Le  voyageur  n’y  court 
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jamais  aucun  risque  en  chemin,  et  il  est  sûr 

d’etre  bien  accueilli , quelque  simple,  quel- 
que  pauvre  que  soit  la  cabane  où  il  lui  plaît 
d’entrer.  Le  temps  apprendra  si , en  parve- 
nant à un  état  de  raffinement  vers  lequel  ils  s’a- 
vancent à grands  pas , les  Sibériens  conserve- 
ront leurs  mœurs  hospitalières.  Il  apprendra 
également  si  l’ambition  et  la  gène  sociale  ne 
croîtront  pas  chez  eux  à mesure  que  s’étendra 
le  cercle  de  leurs  idées. 

Le  lo  mai  il  tomba  une  grande  quantité  de 
neige  qui  blanchit  la  terre  pendant  deux  heu- 
res. A'  midi , elle  étoit  entièrement  fondue.  A , 
six  heures  du  soir , le  capitaine  Billings  , M. 
Merck  et  moi,  nous  quittâmes  Irkoutsk , ac- 
compagnés par  le  comte  de  Manteufel  ^ , M. 

Haak  et  quelques  autres  personnes.  Le  gou- 
verneur-général nous  attendoit  à souper  dans 
samaisonde  plaisance,  située  à dix-huit  verstes 
de  la  ville , et  nous  y passâmes  la  nuit. 

^ Le  comte  de  Manteufel,  issu  d’une  des  premières 
maisons  de  Courlande , a long-temps  parcouru  les  pro- 
vinces de  la  Russie  et  quelques  états  voisins.  La  rela- 
tion de  ses  voyages  seroit  d’autant  plus  curieuse , que  le 
comte  de  Manteufel  est  un  observateur  éclairé  et  un  vrai 
philosophe.  C’est  lui  qui  eut  la  sagesse  de  refuser  la 
place  de  favori  de  Catherine  II , lorsqu’on  l’eut  fait 
perdre  à Grégoire  Orloif.  ( Nofe  du  Traducteur.  ) 
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Le  letidetoam , à six  heures  du  ftiatiu,  nouâ 
prîmes  congé  de  nos  amis , le  Cœur  plein  de 
reconnoïssance  pour  les  honnêtetés  dont  ilà 
nous  avoient  comblés  pendant  trois  mois.  Nouà 
traversâmes  le  step*  Bouratskoï,  qui  doit  soù 
nom  aux  immenses  troupeaux  de  chevaux  et  de 
bêtes  à corne  que  les  Boürâtis  y font  paître. 
Cette  horde  fait  partie  de  la  tribu  des  BalaganS 
qui , avec  les  Khorintsis , paroissent  être  issus 
de  la  race  Mongoule , et  rejetés  par  elle.  Ils 
n’ont  point  de  lamas.^  , et  ne  connoissent  pas 
l’usage  des  lettres.  Adorateurs  des  démons , ils 
ont  une  aveugle  confiance  dans  leurs  sor- 
ciers. 

Toutes  les  autres  hordes  de  Bouratis  sont 
bien  moins  ignorantes  et  moins  grossières. 
Elles  ont  des  lamas,  et  observent  strictement 
les  préceptes  et  les  cérémonies  de  leur  reli- 
gion. Ils  se  servent  pour  leur  culte  de  la  langue 
des  Tongouths , langue  dans  laquelle  ils  ont 
des  loix  écrites.  Ils  ont  difîérens  endroits  où 
ils  vont  célébrer  des  cérémonies  particulières. 
Lorsqu’un  d’entr’eux  est  accusé  de  quelque 
crime , et  que , pour  prouver  son  innocence,. 

1 Désert. 

^ Prêtres  de  la  religion  de  Bouddha , Boudh^  Gotama 
ouFo.  [Note  du  Traducteur.') 
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îl  se  soumet  au  serment,  ou  plutôt  à se  maudire 
îui  même  s'il  est  coupable  , on  se  rend  sur  la 
montagne  consacrée  à cette  cérémonie.  Au- 
trefois une  montagne  remarquable  ‘ des  en- 
virons de  Kiachta,  étoit  celle  qu’ils  choisis- 
soient  dans  ces  sortes  d’occasions  ; mais  par 
le  dernier  traité  entre  les  Russes  et  les  Chi- 
nois , cette  montagne  a été  enclavée  dans  les 
limites  de  la  Chine  ; ce  qui  a singulièrement 
déplu  aux  Bouratis , et  en  a excité  nu  grand 
nombre  à abandonner  le  territoire  russe. 

Le  12  mai,  à deux  heures  après-midi , nous 
arrivâmes  à Katschouga-Pristan^  village  si- 
tué sur  les  bords  de  la  Léna,  à deux  cent 
trente  verstesd’Irkoutsk^.  Katschouga-Pris- 
tan  ne  contient  que  quinze  maisons.  Nous  j 
trouvâmes  neuf  bateaux,  du  port  de  dix  à 
quinze  tonneaux , prêts  à nous  conduire  avec 
notre  bagage  à Yakoutsk.  Le  nombre  de  nos 
ballots  s’élevoit  à 2,600  sans  compter  la 
toile  à voile  pour  nos  bâtimens  , les  cordages 
et  divers  autres  objets  quin’étoient  pas  encore 
partis  d irkoutsk,  et  qui  dévoient  être  expé- 

1 La  montagne  de  Bourgoutta. 

“Latit.  53°  26'  nord.  — Longit.  107°  2'  à Best  de 
Greenwicli. 

2 Chacun  de  83  livres  et  demie  poids  de  marc, 

J.  G 
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dies  par  le  timomiier  Bronnikoff' , que  nous 
avions  laissé  exprès  dans  cette  ville.  Quant  à 
nos  canons  , à nos  ancres  et  à quelques  autres 
ouvrages  en  fer , nous  ne  les  attendions  que 
pour  l’année  suivante. 

Dans  la  soirée  du  14  mai , tout  ce  que  nous 
avions  à emportefletoit  à bord  des  bateaux  , 
et  nous  fûmes  prêts  à descendre  la  rivière. 


! 
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CHAPITRE  III. 

DÉPART  DE  KATSCHOUGA-PRISTAN.  — ACCI- 
DENT. — GROTTE  SINGULIÈRE.  — LA  LENA 
ET  SES  AFFLUENS. — AERIVÉE  A YAKOUTSK. 


J_iE  vendredi  i5  mai,  à huit  heures  du  ma- 
tin , le  lieutenant  Hall  partit  de  Katschouga- 
Pristan  avec  trois  barques.  L’après-midi,  à 
cinq  heures,  le  capitaine  Billings  le  suivit  avec 
le  reste  des  bateaux,  dont  il  donna  le  com- 
rnandement  au  lieutenant  Bering.  Mi  Merck 
et  moi,  nous  étions  dans  le  doschennik  ^ du 
capitaine  Billings.  Le  comte  de  Mantcufjl 
étoit  encore  avec  nous. 

'Ün  doscliennik  est  une  espèce  de  avec  lequel 

on  descend  la  Lena,  Il  y a trois  cliarabres,  une  sur  le 
devant  qui  ne  communique  point  avec  les  autres;  une 
dans  le  milieu^  et  une  derrière.  Il  est  plat,  sans  quille, 
et  construit  seulement  avec  des  planches.  Il  a de  35  à 
4o  pieds  de  long  : il  n’y  a point  de  gouvernail  ; on  le 
conduit  avec  de  longs  avirons,  à chacun  desquels  il  y a 
deux  hommes.  Il  y a aussi  un  mât  et  une  voile  carrée. 
Son  nom  vient  du  mot  dosok , qui  signifie  planche. 

C 3 
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La  nuit  étoit  très  - obscure.  H 'fît  du  ton- 
nerre et  des  éclairs,  et  il  tomba  beaucoup  de 
pluie.  A minuit  nous  abordâmes  à Wirk- 
holensk  , et  nous  nous  hâtâmes  de  gagner 
un  abri.  Wirkholensk,  éloigné  de  trente- 
cinq  werstes  de  Katschouga-Pristan  , est  un 
ostrog , contenant  cent  maisons  et  deux  égli- 
ses , le  tout  bâti  en  bois.  Ce  village  est  fa- 
meux dans  ces  contrées  par  une  manufac- 
ture de  gros  bas  de  laine  et  de  bonnets. 

Le  lieutenant  Bering,  qui  étoit  en  avant, 
aborda  une  barque  marchande  , et  fut  sub- 
mergé près  du  rivage  , dans  un  endroit  où 
il  y avoit  neuf  pieds  d’eau.  Tous  nos  gens 
furent  aussitôt  employés  à décharger  son 
bateau.  Nous  vîmes  que , malgré  toutes  les 
précautions  prises  , feau  pouvoit  pénétrer 
dans  nos  caisses  de  marchandises.  Au  moment 
où  le  bateau  s’enfonça,  le  pilote  sauta  dans 
feau,  et  gagna  la  terre  à la  nage. 

Le  i6  mai , à sept  heures  du  matin  , le 
comte  deManteufel  et  M.  Merck,  se  mirent 
en  route  pour  aller  voir  une  grotte  très-re- 
marquable , située  à quinze  verstes  de  Wirk- 
holensk. Ils  revinrent  à deux  heures  après- 
midi  , et  nous  racontèrent  ce  que  je  vais  rap- 
porter. 


( 37  ) 

Les  Tartares-Bouratis  donnent  le  nom  de 
Khakharkhaï  à la  montagne  où  allèrent  Mai-. 
MM,  de  Mantenfel  et  Merck.  La  grotte  se 
trouve  à moitié  de  la  montée , et  est  environ- 
née de  grands  pins  et  de  bouleaux.  Elle  est 
haute  d’environ  trois  pieds,  et  large  de  quatre 
pieds  et  demi.  I/entrée  et  le  dedans  de  cette 
grotte  , aussi  loin  que  la  vue  peut  s’étendre , 
sont  tapissés  d’une  glace  épaisse.  Le  thermo- 
mètre placé  en  dehors  de  la  grotte  et  à l’om- 
bre, indiqua  quatorze  degrés  au-dessous  de 
la  glace,  et  un  autre  qu’on  mità  cinq  pieds  en 
dedans  , descendit  ausssitôt  de  quatre  degrés 
plus  bas.  Il  sort  de  la  grotte  un  vent  frais  qui , 
selon  le  rapport  du  guide , gèle  en  été  les 
objets  qu’il  frappe  , et  est  remplacé  en  hiver 
par  une  vapeur  qui  a un  efl'et  contraire. 
Parmi  les  nombreuses  plantes  qui  croissent 
près  de  cette  grotte,  abonde  le  rheum  rha- 
ponticum . 

Vers  les  trois  heures  et  demie  , le  comte 
de  Manteufel  prit  congé  de  nous  , et  s’en  re- 
tourna à Irkoutsk. 

Dès  que  la  barque  du  lieutenant  Bering 
fut  radoubée  et  déchargée,  le  capitaine  Bil- 
lings chargea  M.  Main  de  rester  avec  les  deux 
bateaux  qui  étoient  sous  ordres , pour  faire 


\ 
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sécher  les  effets  qui  avoient  été  mouillés^  et 
3iai.  il  continua  sa  route  avec  les  quatre  autres 
bateaux. 

Je  ne  fatiguerai  pas  ici  mes  lecteurs  par 
le  journal  détaillé  de  notre  route  ; j’aime 
mieux  mettre  ce  journal  dans  l’Appendice 
On  y trouvera  non-seulement  les  noms  des 
lieux  que  nous  vîmes  depuis  Pétersbourg  à 
Yakoutsk , mais  le  nombre  des  maisons , et 
les  distances  , ainsi  que  le  temps  de  notre  ar- 
rivée et  de  notre  départ. 

Conformément  au  plan  que  j’ai  adopté  je 
ne  parlerai  que  succinctement  de  la  Léna  ; et 
j’espère  que  ceux  qui  entreprendront  de  lire 
cet  Ouvrage  / goûteront  ma  manière  rapide 
d’esquisser  les  objets  , et  en  seront  plus  dis- 
posés à me  suivre  dans  les  sentiers  écartés  où 
je  les  conduirai. 

La  Léna  prend  sa  source  dans  un  petit  lac 
situé  entre  des  montagnes  voisines  du  lac  Bai- 
kal , et  à environ  cent  verstes  de  Katschouga- 
Pristan.  Cette  rivière  est  assez  considérable 
près  de  Katschouga,  quoiqùen  été  il  y ait  des 
hauts-fonds  qui  y gênent  la  navigation,  jusqu’à 
trois  cents  milles  de  sa  source.  Plus  bas,  elle  de- 
vient très-profonde.  Son  cours  est  tortueux,, 

1 Voyez  l’Appendice  , N''.  IIL 
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mais  toujours  dans  une  direction  est-nord-est 
jusqu’à  Yakoutsk^  et  de  là  jusqu’à  la  mer 
Glaciale  ^ , à peu  près  nord. 

• L’aspect  qu’ofïrent  les  bords  de  la  Léna , 
est  singulièrement  varié.  Là,  son  lit  est  borde 
des  deux  côtés  par  de  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  superbes  pins.  Ici,  les  montagnes 
sont  stériles  , pelées , et  s’avancent  dans  la 
rivière , de  manière  qu’elles  la  forcent  de  faire 
un  détour.  Quelquefois  leurs  formes  bizarres 
ressemblent  à des  ruines  de  châteaux  , de  tours 
ou  d’églises,  et  présentent  de  vastes  crevas- 
ses tapissées  tout  autour  d’aubépine,  d’églan- 
tiers, de  groseilliers  et  d’autres  arbustes.  Plus 
loin,  les  montagnes  s’éloignant,  laissent  en- 
tr’elles  et  la  rivière  de  grandes  plaines,  où 
l’on  voit  quelques  villes  mal  bâties  , environ- 
nées de  champs  de  blé  , de  jardins  et  de 
prairies  , avec  quelque  bétail.  Ces  plaines  sont 
nombreuses  et  à des  distances  très -inégales. 
Il  y a quelquefois  jusqu’à  quarante  verstes  de 
l’une  à l’autre  ; et  d’autrefois  il  n’y  en  a que 
cinq.  OhVy.  voit  loujours  des  villages  jusqu'à 


1 


. ^ La  Léna  a son  embouchure  à 71°  3o'  de  latit.  nord;, 
et  à 127^^  de  longit.  à l’est  du  méridien  de  Greenwich. 
— Elle  parcourt  une  étendue  de  pays  de  3,45o  milles 
géographiques. 
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17^6.  , qui  est  à dix-huit  cents  verstes  de 

Mai.  Katschouga-Pristan.  Le  pays  qui  s^étend  au- 
delà  d’Olekma  est  désert.  Il  ne  s’y  trouve 
d’autres  habitations  que  les  villes  éloignées 
de  Pokroffsky , de  Yakoutsk  de  Gigansk  , et 
quelques  misérables  cabanes  où  vivent  les  exi- 
lés qui  gardent  les  chevaux  pour  la  poste.  La 
meilleure  des  trois  villes  dont  je  viens  de  par- 
ler , n’est  qu’un  assemblage  de  huttes  habitées 
par  des  popes  , par  leurs  domestiques  et  par 
quelque  détachement  de  kosaques  chargés  de 
faire  payer  le  tribut  aux  Tartar  es  errans  qui 
vivent  dans  le  voisinage , et  dont  j’aurai , par 
la  suite , occasion  de  parler. 

Voici  le  nom  des  rivières  qui  se  jettent  dans 
la  Léna  : 

L’Iîga  à 170  verstes  de  Katschouga- 

Pristan. 

Le  Kout  à 479 — Très -près  du  lit  de 
cette  rivière^  il  y a un 
lac  salé , fort  p eu  profond. 
On  y a établi  des  salines 
qui  appartiennent  à fis- 
pravinsk  du  district.  Cha- 
que fois  qu’on  fait  bouil- 
lir les  chaudières  , on  en 
retire  i ,080  livres  pesant 
de  sel. 


f 
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lia  Marakofl  ka  à 6o  i verstes . 

La  Makarova  à 690.  — 

La  Kiringa  à 778.  — 

La  Wiiiraa  31178.  — Cette  rivière  sort  d’un 

lac  situé  à lest  du  Bai- 
kal. Elle  estpresqu’aussi 
large  et  aussi  profonde 
i que  la  Léna  ; et  elle  est 
fameuse  par  les  martres 
zibelines  , les  lynx , les 
renards,  les  écureuils  et 
les  daims  qu’on  chasse 
sur  ses  bords. 

Les  zibelines  des  rives 
de  la  Witima  et  du  Mo- 
mo,  rivière  qui  se  joint 
à la  première,  à trois 
cents  verstes  au-dessus 
. de  son  embouchure,  sont 
d’une  qualité  supérieu- 
re. Un  grand  nombre  de 
Tongouths  s’y  rend  pour 
chasser. 

A trois  verstes  au-des- 
sus delà  source  delà  Wi- 
tima, sont  les  montagnes 
qui  produisent  le  talc. 
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J’ai  vu  des  morceaux  de 
ce  talc  de  28  pouces  car- 
rés , et  aussi  transparens 
que  du  verre  ; ils  étoient 
depuis  long  temps  sortis 
des  montagnes.  Ceux 
qu’on  y trouve  à présent 
sont  très  - diaphanes  , 
mais  petits.  Toutes  les 
fenêtres  de  ces  contrées 
en  sont  garnies. 

Le  Pellidoui  à 1,202  Les  bords  de  cette  ri- 
verstes.  vière  sont  fameux , et 
parce  qu’on  y trouve  les 
mêmes  animaux  que  sur 
:■  ceux  de  la  Wilima  , et 

'■  parce  que  c’est  le  dernier 

r:  endroit  qui  produit  du 

i . blé. 

. ■ Les  moineaux  et  les  pies 

ne  se  trouvent  pas  plus, 
avant  dans  le  Nord,*  il 
n’y  a même  que  cinq  ans 
qu’on  en  voit  là,  c’ést-à- 
dire  depuis  qu’on  a com- 
- mencé  à y cultiver  du 

blé. 
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îiR  Nonye  à 1,475  verstes. 

La  Yexba  à i,5o5. — Nous  vîmes  là,  pour 
la  première  fois  , un 
homme  de  la  nation  des 
Yakouts,  ou  Soklialars- 
Nous  le  prîmes  pour  pi- 
lote. Il  étoit  d’un  carac- 
tère gai  et  très  ■ commu- 
nicatif. 

Près  de  l’embouchure 
de  la  Yerba  , la  Léna  est 
remplie  d’îles  où  les  T on- 
gouths  résident  de  temps 
en  temps  pour  faire  la 
pêche. 

La  Patama  à i,5y5.  — ^ 

L’Ounaghtak  à i,595-  — ■ 

L’Olekma  à 1,822. 

L’Aldan  à 2,600. 

La  Yilouye. 

Diverses  autres  rivières  se  jettent  aussi  dans 
la  Léna  , plus  avant  dans  le  Nord  ; mais  elles 
sont  très-peu  considérables. 

Nous  nattâmes  par  eau  que  jusqu’à  Ya- 
koutsk , à deux  mille  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  verstes  de  Katschouga-Pristan.  Nous  ar- 
rivâmes dans  cette  ville  le  29  mai,  à sept 


Je  parlerai  de  ces  trois  ri-' 
vières,  lorsque  je  décrirai 
le  fleuve  Amour» 
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heures  du  soir;  et  aussitôt  on  fit  passer  du 
Mai.  côté  de  la  plaine  les  bateaux  qui  portoient  nos 
effets  , parce  que  c etoit  là  que  nous  devions 
prendre  des  chevaux  de  charge.  Le  lendemain 
le  reste  de  nos  bateaux  arriva  sans  accident. 

Pour  transporteries  personnes  destinées  à 
l’expédition  et  nos  bagages , à travers  le  pays 
désert  qui  s’étend  entre  Yakoutsk  et  Okhotsk , 
nous  demandâmes  deux  mille  chevaux.  Ces 
sortes  de  demandes  se  font  au  commandant, 
ou  au  gouverneur  militaire  , qui  les  trans- 
met, par  un  message  signé  de  sa  main,  à la 
cour  de  l’intérieur,  c’est-à-dire  au  conseil  du 
district. 

Le  gouverneur-général  d'Irkoutsk , Jacobi , 
avoit  passé  un  contrat  avec  le  marchand  Si- 
berakoff,  pour  qu’il  nous  fournît  les  vivres 
nécessaires  pour  nourrir  cent  hommes  pen- 
dant dix-huit  mois,  vivres  qui  cousistoient 
en  farine , pois , gruau  de  blé , gruau  d’a- 
voine , viande  , beurre  , sel , vinaigre  , eau- 
, c de-vie,  etc.  Siberakofi’ s’étoit  engagé  à li- 
vrer tous  ces  objets,  le  août , à Virchnoï- 
Koviraa.  Le  même  marchand  devoit  aussi 
fournir  la  toile  pour  nos  voiles , et  du  cuir 
non  tanné , pour  faire  des  baïdars  ^ ; et  ces 

^ Les  baïdars  sont  des  bateaux  plats  : ils  sont  fails 
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diverses  choses  étoient  plus  que  la  charge  de 
deux  mille  chevaux. 

Siberakofï’  avoit , en  outre  , pris  l’engage- 
ment de  nous  livrer , à Okhotsk  ^ des  vivres 
pour  nourrir  deux  cent  cinquante  hommes 
pendant  trois  ans  , ainsi  que  de  nous  fournir 
du  suif  pour  faire  des  chandelles,  delà  graisse, 
de  la  poix  , du  goudron  et  divers  autres  ob- 
jets qui  nous  étoient  nécessaires. 

Indépendamment  de  la  grande  quantité  de 
chevaux  dont  on  avoit  besoin  pour  charier 
les  divers  objets  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion , il  en  falloit  aussi  beaucoup  pour  le  trans- 
port des  canons  , des  ancres  , des  câbles,  des 
toiles  à voile , des  draps , des  munitions  de 
guerre , et  de  tous  les  autres  objets  qui  n é- 
toient  pas  encore  expédiés  d’Irkoutsk. 

Les  chevaux  dévoient  être  fournis  par  les 
Yakouts,  Tartares  qui  habitent  les  districts  de 
Yakoutsk  et  de  Vilouye.  Je  crois  qu’il  est  né- 
cessaire de  remarquer  que  tous  les  trois  che- 
vaux de  charge  sont  accompagnés  par  un 
cheval  de  relais.  Chaque  conducteur  a six 

avec  de  légères  branches  d’arbres,  non  équarries,  et  du 
cuir.  On  y emploie  six  à huit  avirons , et  leur  lëgéreté 
est  telle  que  quatre  hommes  les  charient  aisément  sur 
leurs  épaules. 
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■ chevaux  chargés  , deux  de  relais  et  celui  qu'il 
monte  ; de  sorte  que  quand  on  demande  deux 
mille  chevaux , ceux  qui  les  fournissent  en 
donnent  trois  mille  ; cependant  on  ne  paie  que 
ceux  qu’on  a demandés.  Le  prix  est  d’un  ko- 
pek par  verste , pour  chaque  cheval,  etmi  che- 
val fait  oï-dinairement  vingt  verstes  par  jour. 

Je  ne  pus  voir  sans  étonnement  l’activité  et 
le  zèle  avec  lesquels  tous  les  officiers  civils  et 
militaires  d’Yakoutsk  se  chargèrent  de  nous 
procurer  des  chevaux  : mais  le  motif  qui  les 
animoit,  ne  resta  pas  long-temps  secret.  Leur 
excès  de  zèle  n'étoit,  comme  cela  arrive  soU-* 
vent , que  f effet  d’une  rivalité  entre  le  gou- 
vernement militaire  et  le  civil.  Ils  s’accusèrent 
les  uns  les  autres  de  vouloir  empiéter  sur  leurs 
droits  respectifs  ; et  après  s’être  livrés  à leur 
emportement , ils  commencèrent  à délibérer  , 
et  reconnurent  que  la  commission  devoit  être 
partagée.  Ils  convinrent  alors  d’envoyer  queL 
ejues  personnes  des  deux  partis  auprès  des 
tribus  des  Yakouts.  La  paix  fut  rétablie,  et 
ceux  qui  allèrent  donner  des  ordres  aux  Tar- 
tares  , le  firent  avec  toute  la  bonne  volonté 
possible. 

Yakoutsk  fut  la  première  ville  où  je  vis 
les  principaux  officiers  du  gouvernement , 


\ 
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comme  ies  derniers , former  la  classe  d'iiabi- 
tans  la  plus  pauvre  , tandis  que  les  sotniks  ^ 
kosaques,  les  pyats^,  les  besefniks^  , étoient 
très-opulens.  Ces  officiers  sont , pour  la  plu- 
part sinboyarskis  4.  Ils  parlent  fort  bien  les 
idiomes  des  Yakouts  , des  Tongouihs  et  des 
autres  hordes  voisines  , et  ils  ont  toujours  des 
emplois  qui  exigent  de  la  confiance.  Nous 
fumes  fort  bien  traités  par  eux,  et  nous  remar- 
quâmes qufils  étoient  toujours  bien  accueillis 
chez  les  chefs.  Il  est  rare  que  ceux-ci  leur 
refusent  ce  qu’ils  demandent;  mais  aussi  iis 
sont  auprès  d’eux  non  moins  flatteurs  que 
soumis.  — Je  logeai  chez  le  commandant, 
avec  le  capitaine  Billings. 

Dans  la  soirée  du  7 juin , on  commença  à 
faire  partir  nos  gens  et  nos  eflets.  On  expé- 
dia 136  chevaux  chargés,  sous  les  ordres  de 
M.  Bakofi.  Le  lieutenant  Hall  faisoit  partir 
les  hommes  et  le  bagage  qui  dévoient  aller 
à Okhotsk  , et  le  lieutenant  Bering , ceux  qui 
étoient  destinés  pour  la  Kovima. 

^ Commandans  de  100  tommes. 

® Commandans  de  5o  liommes, 

^Bas-officiers. 

* C’est  la  plus  basse  classe  de  la  noblesse.  Les  Sibé- 
riens ont  été  ainsi  anoblis  pour  g^uelçue  service  rendu 
à l’état. 
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Yakoutsk  coniient  trois  cent  soixante-deux 
maisons  de  bois,  cinq  églises  et  une  cathé- 
drale. En  outre  , lorsque  nous  y étions  , on  y 
construisoit  un  monastère.  Yakoutsk  est  si- 
tuée sur  un  bras  de  la  Léna  très-peu  profond, 
et  à trois  verstes  à l’ouest  du  principal  lit  de 
cette  rivière  Cette  ville  est  dans  une  plaine 
basse  et  sablonneuse  qui  a soixante  verstes 
d’étendue  de  l’est  à l’ouest , et  onze  v^erstes  du 
nord  au  sud , et  qui  ne  produit  guère  que  de 
l’absinthe , des  chardons , quelques  fleurs  et 
des  oignons  sauvages.  On  y voit  de  loin  à 
loin  quelques  toufl'es  d’osier  et  quelques  pieds 
d’aubépine 5 d’églantier,  de  groseillier  et  de 
framboisier.  Cette  plaine  est  bornée  à l’ouest 
par  une  chaîne  de  montagnes  peu  élevées  et 
couvertes  d’arbres.  C’est  de  là  que  les  habi- 
tans  d’Yakoutsk  tirent  leur  cha ullage. 

Je  n'ai  jamais  wi  de  ville  dans  une  plus 
triste  situation , pour  les  choses  de  première 
nécessité , que  Yakoutsk.  Le  bras  de  la  ri- 
vière sur  lequel  elle  est  bâtie,  commence  à 
manquer  d’eau  vers  le  milieu  de  juillet,  et  il 
reste  à sec  pendant  tout  l'hiver  : ainsi  il  faut 

' Yakoutsk  est  à 62°  i'5o"  de  latit.  noi'd,  et  à 129”  34' 
de  longit,  à l’est  de  Greenwicli.  — La  Léna  a , près  de 
Yakoutsk  , quatre  verstes  de  lai’ge. 
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que  les  habilans  aillent  chercher  l’eau  dont 
ils  ont  besoin , à trois  verstes  de  distance. 
Quoique  la  leur  soit  poissonneuse  dans  toute 
son  étendue , ils  tirent  le  poisson  qu’ils  con- 
somment, ainsi  que  la  viande  , des  environs 
de  la  Vilouye,  qui  est  à quatre  oents  verstes 
au-dessous  de  chez  eux  ; et  ils  font  venir  les 
légumes  et  les  herbages  de  Kiringua , situé 
sur  la  Léna,  seize  cent  cinquante  verstes  plus 
haut  que  Yakoutsk. 

Dans  le  mois  de  juin,  toutes  les  choses  né- 
cessaires à la  vie  sont  portées  à Yakoutsk  par 
des  bateaux  qui  descendent  la  Léna  ; et  cette 
foire  s’appelle  \&  jarmank.  Pendant  ce  temps- 
là  tous  les  marchands  étrangers  ont  permis- 
sion de  louer  une  boutique.  Les  gens  aisés 
font  alors  leur  provision  pour  un  an  ; car , dès 
que  le  mois  est  expiré  , le  privilège  de  vendi'e 
n’appartient  plus  qu’aux  marchands  de  la  ville 
qui  ne  sont  en  tout  que  cinq  ou  six,  et  sur- 
haussent les  prix  à leur  fantaisie.  Siberakoff 
prit  une  maison  à Yakoutsk  , et  s’y  tenoit 
pour  surveiller  lui -même  l’expédition  des 
fournitures  qu’il  nous  faisoit.  Tandis  que  nous 
fumes  dans  cette  ville , ce  marchand  tenoit 
table  ouverte,  tant  pour  les  principaux  habi- 
tans  que  pour  notre  état-major. 

l. 
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NousrosfâîTies  dix  jours  à Yakoutsk  , et  te 
mardi  9 jüin,  nous  prîmes  congé  des  amis 
que  nous  y aidons  , et  nous  traversâmes  la 
Léna  pour  gagner  les  plaines.  Ces  plaines  s’a|> 
peîlent  aussi j-arman^  ^ , parce  quelles  sont  le 
rendez-vous  général  des  voyageurs  , des  mar- 
chands et  des  voituriers  qui  vont  dans  l’est  et 
le  nord-est  de  l’empire. 

Il  y a dans  les  plaines  de  Yakoutsk  de  vastes 
prairies,  où  le  pâturage  est  excellent.  La  plante 
qui  m’y  a paru  la  plus  commune  est  le  lin  sau- 
vage , soit  à fleurs  bleues  , soit  à fleurs  blan- 
ches. On  y trouve  en  quantité  une  plante  que 
les  Russes  appellent  zemlennoï-laudon^  ; elle 
ne  produit  point  une  gomme , mais  sa  racine 
est  aromatique.  On  en  fait  prendre  aux  enfans^ 
et  même  aux  adultes  , qui  ont  des  douleurs 
dans  les  intestins.  Elle  a la  même  odeur  que 
la  serpentine , mais  elle  est  beaucoup  moins 
fibreuse.  La  capillaire  abonde  aussi  dans  ce 
canton.  Les  Kosaques  la  ramassent , la  font 
sécher  et  s’en  servent  au  lieu  de  houblon.  Les 
Yakouts  la  font  infuser , et  y mêlent  du  jus  de 
groseille,  de  framboise  et  d’autres  baies,  ce 

1 On  vient  4e  voir  un  peu  plus  haut  que  c’est  le  nom 
de  la  foire  d’Yakoutsk. 

“ Ces  mots  signifient  ei^cejis  de  la  terre.  , 
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qui  Ic'ur  fournit  une  boisson  agréable.  Quel- 
ques parties  sablonneuses  des  plaines  de 
Yakoutsk  sont  couvertes  de  raiforts  et  d’oi- 
gnons sauvages. 

. . Le  mercredi  lojuin^  à neuf  heures  du  ma- 
tin , tout  notre  bagage  et  nos  provisions  pour 
la  route , furent  chargés  sur  des  chevaux  , 
chacun  desquels  portoit  environ  cinq  pouds. 
Nous  nous  mîmes  en  route  , le  capitaine  Bil- 
lings , M.  Merck , M.  Robeck , M.  Main  , 
deux  bas-officiers  et  moi.  Nous  étions  accom- 
pagnés par  neuf  autres  voyageurs  et  par  le 
nombre  des  Tartares  - Yakouts  nécessaires 
pour  conduire  les  chevaux  de  charge  et  nous 
servir  de  guides.  Nous  fîmes  ce  jour-là  vingt- 
huit  verstes  ; et  ayant  atteint  le  lieu  solitaire 
où  se  tenoient  alors  les  Y^akouts  , nous  y plan- 
tâmes nos  tentes.  Le  lendemain  nous  fîmes 
quarante -n  euf  verstes . 

Le  mardi  i6  juiuj  nous  arrivâmes  , vers  les 
huit  heures  du  soir , sur  le  bord  de  l’Anga  » , 
rivière  qui  se  jette  dans  f Aldan . Nous  passâmes 
la. rivière  dans  un  bac,  confié  aux  soins  d’un 
Yakqiit  et  d unKosaque  ; nous  nous  rendîmes 
dans  la  maison  du  premier.  Nous  étions  alors 
a deux  cent  trente-sept  verstes  de  Yakoutsk. 

^ Ou  Amga. 
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Tout  le  pays  que  nous  traversâmes  depuis 

Juin*  Yakoutsk  jusqu’à  FAiiga,  offre  un  aspect  très- 
varié.  On  y voit  des  bois,  des  prairies  char- 
mantes;, émaillées  d’une  immense  quantité  de 
fleurs  de  différente  espèce , des  lacs  roman- 
tiques , dont  quelques-uns  sont  très  - étendus 
et  remplis  de  jolies  îles  , et  enfin  de  loin  à loin , 
une  cabane  solitaire , demeure  de  quelquè 
pasteur. 

Nous  vîmes  beaucoup  de  canards,  de  cour- 
lis et  d’autjtes  oiseaux  aquatiques , et  nous  e!i 
tuâmes  plusieurs. 

De  l’Anga  à TAldan  nous  trouvâmes  uU 
pays  montueux , plus  boisé  et  ayant  beaucoup 
moins  de  pâturages  que  celui  qui  s’étend  entre 
la  Léna  et  l’Anga.  Le  jeudi  i8  juin  , nous  at- 
teignîmes les  bords  de  l’AIdan.  Jusqu  alors 
nous  avions  eu  un  temps  excessivement  chaud  ; 
mais  le  i8  une  pluie  violente  accompagnée  de 
tonnerre , rafraîchit  l’air. 

Les  habitations  situées  sur  la  rive  septen- 
trionale de  l’AIdan  , consistent  en  quatre  hut- 
tes , dont  une  appartient  aux  Kosaques  qui 
gardent  lé  bac  , et  les  autres  aux  Yakouts 
qui  y ont  des  chevaux.  Ce  lieu  est  à trois 
cent  trente  - une  verstes  de  Yakoutsk.  Là, 
l’AIdan  a cinq  cents  toises  de  large;  il  coulo 
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vers  l’ouest , et  le  poisson  y abonde , ainsi  que 
dans  les  lacs  voisins.  Les  bois  sont  remplis  de  luiiî, 
. bâtes  sauvages  et  de  gibier.  Les  plaines  sont 
habitées  par  de  riches  Tartar  es,  qui  ont  d’im- 
menses troupeaux  de  chevaux  et  de  bêtes  à 
cornes. 

Ducôté  du  midi,  1’ Aldan  est  bordé  d’une  mon- 
tagne qui  s’élève  perpendiculairement  do  soi- 
xante-dix toises , et  dont  la  base  est  composée 
d’une  pierre  vitrifiable  très- dure  et  remplie  de 
gros  arbres  pétrifiés.  Tous  ces  arbres  sont  pla- 
cés de  la  même  manière , les  racines  tournées 
vers  le  nord-ouest , et  les  branches  vers  le  sud- 
est.  Au-dessus  des  arbres  il  y a une  couche  de 
pierres  vitrifiables  , détachées  , et  de  coquil- 
lages avec  un  mélange  de  terre  verdâtre  , qui 
a une  forte  odeur  et  un  goût  de  couperose. 

On  y voit  aussi  des  boules  de  soufre.  Au-dessus 
est  une  autre  couche  de  pierre  très-dure , très- 
compacte  , et  remplie  d’écailles  d’huîtres , de 
pétoncles  et  d’autres  coquillages  plus  gros.  La 
quatrième  couche  est  composée  de  goémon  et 
de  bois  pétrifiés;  et  la  cinquième  est  dime 
pierre  grise  extrêmement  dure  , dans  laquelle  ^ 
il  y a beaucoup  de  petites  coquilles  de  moules. 

On  trouve  dans  quelques-unes  de  ces  coquilles 
de  très-beaux  (aristaux.  Cette  montagne  a en- 
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viron  six  vers  tes  de  long  , et  est  au  moins  à 
cinq  cents  verstes  de  la  mer. 

N ous  trouvâmes  sur  le  bord  de  l’Aldan  notre 
premier  détachement,  et  nous  Fy  laissâmes 
avec  ordre  de  se  partager  en  petites  troupes. 

Le  capitaine  Billings  résolut  de  se  rendre 
a Okhotsk  avec  toute  la  promptitude  possi- 
ble ; en  conséquence  nous  laissâmes  tout  le 
bagage  avec  ceux  de  nos  gens  qui  étoient 
près  de  1 Aldaii;,  et  nous  ne  prîmes  que  les 
choses  dont  nous  avions  besoin  pour  la  route. 

Dans  la  soiree  du  ig  juin , nous  partîmes 
des  bords  de  1 Aldan  , avec  vingt-un  chevaux. 
Nous  avions  avec  nous  M.  Merck , M.  Ro- 
beck,  un  bas-oflicier  , deux  guides  et  un  inter- 
prète. 

En  nous  éloignant  de  FAldan,  nous  ne  vî- 
mes plus  de  plaines  fertiles  et  habitées.  Nous 
traversâmes  au  contraire  un  pays  inégal , rem' 
pli  de  bois  et  de  marais.  Les  rivières  et  les 
torrens  s y précipitent  du  haut  des  montagnes, 
et  les  productions  de  la  nature  y sont  diffé- 
rentes de  celles  des  campagnes  que  j ai  décrites 
plus  haut.  Les  pins  même  et  les  mélèzes  y 
croissent  mal  et  y sont  d’une  bien  plus  petite 
espèce,  Nous  aperçûmes  de  grands  espaces 
couverts  de  rhubarbe  sauvage  et  de  roma- 
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rill  ; nous  vîmes  du  rbeum  rbapoiilicum  , du 
fijenievre,  du  genet  , du  thym  , des  œillets.—  j^in, 
J;6  climat  étoit  aussi  changé  ; Fair  étoit  froîd 
et  piquant.- 

Le  dimanche  21  juin,  deux  heures  après: 
midi , nous  arrivâmes  sur  le  bord  de  la  Bélia- 
Reka  Il  y a voit  trop  d’eau  pour  c[ue  nous, 
pussions  tenter  de  la  passer  à gué.  Comme 
nous  vîmes,  qu’c  lie  commençoit  à baisser , nous 
marquâmes  le  point  où  elle  étoit  , et  nous 
piaulâmes  nos  tentes. Le  lendemain  la  rivière 
avoktrès^peu  diminué. 

Impatient  de  poursuivre  sa  route , le  capi- 
taine Billings  essaya  en  divers  endroits  de  tra-  i 
verserlariviére.Alafin  son  cheval  trouva  une 
eau  profonde , et  il  fut  forcé  de  passer  à la  nage. 

La  rivière  avoit  environ  deux  cents  toises  de 
large  ; l’eau  cour  oit  avec  tant  de  rapidité 
qu’elle  faisoit  environ  sept  milles  par  heure  y 
le  fond  de  la  rivière  étoit  semé  de  grosses  pier^ 
res , et  il  y avoit  un  écueil  un  peu  au  dessous 
du  gué  : cependant  l’espace  où  il  falloit  nager 
n’étoit  pas  de  plus  de  quinze  brasses,  ^ 

Quand  je  vis  que  le  capitaine  Billings  étoit 
de  fautre  côté  de  la  rivière,  je  lui  envoyai 
un  guide  yakout  et  un  interprète,  avec  du 
' La  rivière  Blanche., 
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biscuit,  de  l’eau-de-vie,  du  thé,  du  sucre  et  ma 
petite  tente. 

Le  docteur  Merck  tenta  deguéer  la  rivière  j 
mais  le  courant  étoit  si  fort , qu’il  eut  peur  et 
tomba  de  cheval  dans  un  endroit  où  n’y  avoit 
de  l’eau  que  jusqu’au  genou  : aussitôt  il  vint 
nous  rejoindre. 

Un  contre -maître,  nommé  Kopman,  de- 
manda la  permission  de  passer  avec  un  se- 
cond guide , et  quelques  chevaux  de  relais  : 
j’y  consentis.  Il  fut  heureux  que  je  lui  eusse 
donné  un  guide  , car  autrement  le  courant 
Fauroit  entraîné  avec  son  cheval.  Comme  j’é- 
lois  tres-bien  monté , je  traversai  aussi  à la 
nage  , et  il  ne  m’arriva  point  d’accident.  Nous 
allumâmes  un  bon  feu,  nous  fîmes  sécher 
nos  vêtemens,  et  nous  déjeunâmes;  après 
quoi  nous  nous  mîmes  en  route.  Notre  troupe 
étoit  alors  réduite  à cinq  cavaliers , en  y com- 
prenant les  guides  et  l’interprète  Nous 
avions  neuf  chevaux,  un  chien  d’arret  et 
deux  lévriers.  Nos  provisions  consistoient 
seulement  en  vingt  livres  de  biscuit,  deux 
bouteilles  d’eau-de-vie  , un  peu  de  thé  et  un 

' Le  capitaine  Billings  laissa  un  des  guides  avec  des 
instructions  pour  ceux  de  nos  compagnons  qui  étoient 
restés  sur  la  rive  opposée. 


( S7  ) 

peu  de  sucre  ; et  il  nous  restoit  à faire  six  7^^ 
cents  verstes  dans  un  pays  absolument  désert,  juiu. 

Nous  eûmes  beaucoup  davantage  à voya- 
ger avec  peu  de  chevaux  ; car  nous  allions 
beaucoup  plus  vîte^  et  il  ne  nous  falloit  qu’un 
endroit  où  il  y eût  un  peu  d’herbe  pour  les  |1 

faire  paître  et  passer  la  nuit. 

Le  23  juin  , nous  traversâmes  une  haute 
montagne , connue  sous  le  nom  de  Tchak- 
dall.  Nous  la  montâmes  en  grande  partie  en 
suivant  un  ravin  rempli  de  grosses  pierres , 
et  où  l’eau  tomboit  en  torrent.  C’est  dans  cette 
montagne  que  nous  remarquâmes  , pour  la 
première  fois  , la  plante  que  les  Russes  ap- 
pellent piania  trava^.  Les  Tartares  de  la  Si- 
bérie , ainsi  que  ceux  de  la  Russie , font  le 
plus  grand  cas  de  cette  plante , à laquelle  ils 
attribuent  la  vertu  de  guérir  les  douleurs  rhu- 
matismales , et  même  les  vieux  ulcères , de 
quelque  cause  qu’ils  proviennent.  Ils  en  boi- 
vent alors  une  forte  décoction , tandis  qu’ils 
prennent  un  bain  de  vapeur , et  ils  lavent  les 
plaies  avec  le  reste  de  la  décoction.  Les  som- 
mets des  montagnes  sont  couverts  de  cette 
plante  et  de  cèdres  rampans 

» Le  rhododendron  chrysanthura. 

* Pinus  cembra. 


i 
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Le  mercredi  24  juin , à sept  heures  et  dt^- 
mic,  il  tomba  tant  de  neige  que  les  somme Ls 
des  montagnes  en  tarent  couverts.  Ne  nous 
attendant  pas  a un  changement  de  tempéra- 
it^ si  subit  , nous  n avions  pris  aucune 
précaution  pour  nous  garantir  du  froid. 
Presque  tous  nos  vêtemens  étoient  restés 
avec  le  bagage  ; et  nous  n’avions  emporté 
que  aes  gilets  et  des  pantalons  de  nankin. 
Ce  qui  ajoutoit  à cet  inconvénient , c’est  que 
les  ruisseaux  et  les  marais  que  nous  avions 
a traverser  ^ nous  empêchoient  d’aller  à 
pied. 

En  passant  dans  un  endroit  marécageux , 
notre  guide  se  mit  à chanter  une  romance 
mélancolique , dont  voici  le  sens  : — « C’est 
î)  ici  le  lieu  qui  fut  arrosé  des  pleurs  du  vé- 
» nérable  Tchogonnoi.  Ce  vertueux  vieil- 
» lard  ! il  fut  chasseur  habile  et  constant  dé- 
» fenseur  de  ses  amis  ! C’est  ici  que,  ne  pou- 
« vaut  plus  soutenir  les  fatigues  du  voyage, 
3)  tomba  son  compagnon , son  ami , son  der- 
33  nier  cheval.  Il  s’assit  près  de  son  dernier 
3»  cheval  ; et  donnant  un  libre  cours  à sa  dou- 
» leur , il  répandit  des  larmes  amères  ; oui , 
33  les  larmes  les  plus  amères  ; car  il  ne  man- 
33  qua  jamais  de  remplir  les  devoirs  d’un 
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» Sokbalar  Cependairt  il  ne  mérita  jamais' 

d’avoir  à pleurer.  Le  troisième  jour,  il  fut 
JJ  secouru  par  un  voyageur  et  ramené  dans 
» sa  maison». 

Ce  marais  se  nomme  2'chogonnoï - Outa- 
byta  ^ c’est-à-dire  les  pleurs  de  Tchogon- 
no'i.  Quand  nous  l’eûmes  traversé  , nous 
gagnâmes  la  montagne  d’Ounékhan  ^ , sur 
le  sommet  de  laquelle  nous  eûmes  beaucoup 
de  neige  , et  nous  souffrîmes  du  froid.  Nous 
nous  mimes  à l abri  sous  des  cèdres  ; nous 
allumâmes  du  feu , et  nous  fîmes  chauffer 
de  l’eau  que  nous  bûmes  avec  un  peu  d’eau- 
de-vie,  ce  qui  nous  fortifia.  Bientôt  les  nuages 
s’abaissèrent  au-dessous  du  sommet  de  la 
montagne  , le  ciel  s’éclaircit  ; et  tandis  ’que 
nous  descendions  du  côté  du  sud , le  soleil 
sécha  nos  vêtemens. 

Nos  lévriers  forcèrent  plusieurs  lièvres  , 
que  le  chien  couchant  nous  apporta. 

Un  torrent  se  précipite  du  haut  de  la  mon- 
tagne , et  court  à environ  dix  verstes.  La 
Sammach  joint  un  autre  torrent  qui  sort  des 
sept  montagnes , est  appelé  les  Kounkouis  , 

* Les  Yakouts  s’appellent  eux-mêmes  les  Sokha,  nom 
dont  le  singulier  est  Sokhalar. 

’A  ccntsoixante-^lix-lmit  verstes  de  l’Aldan. 


1786. 

Juin. 


( ) 

et  donne  naissance  à la  Bélia-Réka  Cette 
Juin,  dernière  rivière  coule  vers  l’ouest^  et  fait 
plusieurs  détours  entre  les  montagnes. 

Le  25  juin , nous  traversâmes  les  sept 
montagnes  J qui,  malgré  leur  nom^  ne  sont 
qu’une  seule  montagne  avec  sept  sommets 
en  pain  de  sucre.  Il  faut  passer  sur  ces  dif- 
férens  sommets  , par  rapport  aux  ravins 
profonds  qui  les  bordent  des  deux  côtés. 
A trois  heures  après-midi  j nous  arrivâmes 
sur  les  bords  de  l’Alakhoun  ; et  après  avoir 
passé  cette  rivière  , nous  plantâmes  nos  ten- 
tes. A environ  trois  verstes  plus  loin , on 
voit  deux  huttes  , habitées  par  un  Kosaque 
et  un  Yakout,  qui  gardent  le  bac,  et  entre- 
tiennent six  chevaux  pour  les  courriers  du 
gouvernement.  Nous  étions  alors  à deux  cent 
trente  verstes  de  1’ Aldan. 

En  partant  des  bords  de  l’Alakboun  , nous 
fîmes  deux  cents  'werstes  à travers  des  mon^ 
tagnes , des  marais , des  rivières  et  des  champs 
couverts  de  glace , pour  nous  rendre  à You- 
domsky - Krest.  Là,  nous  trouvâmes  trois 
bonnes  cabanes  situées  sur  les  bords  de 
l’Youdoma , et  habitées  par  des  Kosaques.  Il 
y a aussi  des  magasins  appartenans  au  gou- 

^ La  rivière  Blanche. 
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vernemeiit , où  l’on  depose  tous  les  ans  jus- 
qu’à  rhiver  les  approvisionnemens  destinés 
pour  Okhotsk  ; et  lorsque  le  froid  est  assez 
fort , on  les  expédie  sur  des  traîneaux  tirés 
par  des  chiens. 

On  nous  fournit  à Youdomsky-Krest  une 
petite  provision  de  pain  et  de  viande  ; et 
comme  nos  chevaux  étoient  en  très-mauvais 
état,  nous  y laissâmes  le  contre-maître  qui 
étoit  avec  nous , en  lui  enjoignant  d’attendre 
la  première  troupe  de  nos  gens  qui  arrive- 
roit.  Nous  y laissâmes  aussi  nos  chiens , parce 
qu’ils  étoient  si  fatigués,  qu’on  ne  pouvoit  pas 
les  mener  plus  loin,  sans  les  laisser  reposer. 

D’Youdomsky-Krest  à Ourak-Plotbischa , 
qui  en  est  éloigné  de  quatre-vingt-dix  vers- 
tes,  le  pays  continue  à être  entrecoupé  de 
montagnes  et  de  rivières.  C’est  à Ourak- 
Plotbischa  qu’on  construisit  les  bateaux  qui 
portèrent  jusqu’à  Okhotsk  les  objets  les  plus 
pesans  pour  l’expédition  du  commodore  Be- 
ringï. 

A Ourak-Plotbischa , les  magasins  du  gou- 
vernement et  cinq  misérables  huttes  , occu- 
pées par  des  Kosaques  , couvrent  un  petit 

' Ces  bateaux  descendirent  l’Ourak.  Le  commodore 
Bering  partit  d’Okhotsk. 


( 

jSG.  1 ^<1  pied  dune  chnîne  de  montagne^ 

Juin,  stériles,  qui  ont  depuis  vingt  jusqu  a soixante, 
toises  de  haut.  On  trouve  là  une  pierre  ver- 
dâtre et  rougeâtre , qui  contient  beaucoup 
de  ces  calcédoines  , que  le  docteur  Laxnian 
appelle  les  onyx  de  1 Ourak.  Les  montagnes 
des  environs  fournissent  une  immense  quan- 
tité d’agates,  de  diverses. espèces;  et  plusieurs 
grosses  pierres  qu’on  voit  dans  le  lit  de  l’Ou- 
rak , sont  remplies  de  grandes  coquilles  péti  u 
fiées.  — Quelques  montagnes  des  fords  de. 
1 Ourak  paroissent  être  composées  de  jaspe. 
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CHAPITRE  IV., 

ARRIVÉE  A OKHOTSK. — ETAT  DE  CETTE  VILLE, 

Le  vendredi  3 juillet , nous  arrivâmes  à 
Okhotsk  , qui  est  éloignée  de  mille  vingt 
verstes  de  Yakoutsk.  Eu  mettant  pied  à terre , 
nous  vîmes  le  capitaine- lieutenant  Zarits- 
chefi'^ , qui  nous  apprit  qu  on  n’avoit  pu  trou- 
ver du  bois  propre  à construire  des  vaisseaux, 
à moins  de  soixante-dix  verstes  de  distance 
en  remontant  l’Okhot  ; et  que  , depuisi  deux 
jours  seulement , il  avoit  envoyé  les  construc- 
teurs avec  les  ouvriers  du  gouvernement  ,et 
quarante  - cinq  journaliers,  pour  choisir  et 
couper  les  arbres  nécessaires , les  plus  rap- 
prochés de  la  rivière  qu’il  étoit  possible. 

Le  8 juillet , il  arriva  un  bâtiment  de  trans- 
port venant  d Izchiga.  Il  avoit  pour  lest  du 
bois  noir  pétrifié,  quiressembloit  exactement 
à du  charbon  de  terre  , mais  sur  lequel  le 
feu  n’avoit  aucune  action. 

» L’officier  envoyé  de  Pétersbourg  avec  les  construc- 
teurs. 


1786. 

Juillet. 


1786.  12,  MM.  Robeck  et  Merck  arrivè- 

Juillet.  rent  avec  notre  bagage  et  une  partie  de 
nos  gens.  Ils  avoient  traversé  aisément  la 
rivière  Blanche  dans  la  soirée  du  lendemain 
■de  notre  départ , les  eaux  ayant  alors  beau- 
coup diminué. 

Le  14  après-midi,  tout  annonçant  que  la 
joiirnee  du  lendemain  seroit  belle , les  La- 
înouts  se  présentèrent  chez  le  commandant, 
pour  le  prier  de  permettre  aux  Yakouts  et 
aux  autres  habitans  qui  voudroient  se  join- 
dre à eux , d’aller  en  mer  à la  chasse  des  ca- 
nards , promettant  de  revenir  avec  la  marée. 
Le  commandant  y consentit , et  la  permission 
fut  proclamée. 

Le  mercredi  i5  , entre  trois  et  quatre  heu- 
res, les  Lamouts , les  Yakouts  et  quelques 
B-usàes  mirent  en  mer  avec  une  cinquantaine 
de  petits  canots.  Le  temps  étoit  calme  et  né- 
buleux. Ils  revinrent  à midi  avec  la  marée 
montante,  poussant  devant  eux  une  immense 
quantité  de  canards  sau  vages  Quand  ils  ar- 
rivèrent dans  la  baie  de  Kouchtoui,  à envi- 
ron un  mille  de  la  mer  , ils  furent  envi- 
ronnés par  plus  de  deux  cents  canots,  dont 
la  ligne  formoit  un  croissant  routier.  Le 

t De  l’espèce  qu’ils  appellent  tourpan. 


reflux 
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reflux  ne  laissa  que  six  pouces  d’eau  dans  la  — ^ 
baie,  et  tous  les  canots  touchèrent.  Alors 
1 officier  de  police  , que  le  commandant  avoit 
chargé  de  présider  à l’attaque , ayant  donné 
le  signal , nous  vîmes  commencer  la  scène  la 
plus  singulière  et  Japlus  bizarre.  Hommes, 
femmes  , enfans  , tous  à la  fois  sautèrent  dans 
l’éau.  Quelques-uns  étaient  armés  de  bâtons 
courts  ; d autres  tenoient  des  cordes  et  des 
filets.  A mesure  que  celui-ci  frappoit  sur.  la 
tete  de  tous  les  canards  qu  il  pouvoit  attein- 
dre , ses  camarades  les  saisissoient  et  les  at- 
tachoient  ou  les  mettoient  dans  leurs  filets. 
Souvent  l’un  s’emparoit  de  la  proie  de  son 
voisin.  Il  n’y  a point  de  champ  de  bataille 
qui  offre  autant  de  désordre  et  de  confusion. 
Quelquefois  un  coup  mal  diri  gé  tomboit  sur  la  . 
main  d un  ami , au  lieu  de  frapper  la  tête  d’un 
ennemi.  0n  entendoit  des  plaintes,  des  re- 
proches. Les  juremens  des  femmes  et  leurs 
disputes  se  changeoient  soudain  en  éclats  de 
rire  et  en  moqueries.  Les  cris  des  canards , 
les  cris  d’un  nombre  immense  de  mouettes , 
qui  voloient  tout  autour , joints  à ceux  des 
chasseurs  , .formoient  le  bruit  le  plus  étrange 
.et  le  plus  confus  que  j’aie  jamais  entendu.  Les 
.femmes  eurent  la  part  la  plus  considérable 
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de  cette  chasse.  Le  nombre  des  canards 
qu’on  tua  s elevoit  à pins  de  six  mille  cinq 


r7'B6. 


cents. 

Le  tourpan  est  aussi  gros  qu’un  canard 
domestique.  Il  a le  cou  courte  le  bec  noir, 
court  et  étroil:  ^ avec  une  protubérance  au- 
dessus  des  narines.  Sou  plumage  est  noir 
et  tacheté  de  gris.  Dans  le  temps  de  la  mue 
des  tourpans  , les  grandes  plumes  de  leurs 
ailes  tombent  toutes  à la  fois , et  par  consé- 
quent ils  ne  peuvent  voler  que  lorsqu  ils  en 
ont  de  nouvelles.  iUors , si  l’on  parvient  à 
pousser  ces  oiseaux  dans  des  endroits  ou  il 
y a peu  d’eau  , ils  ne  peuvent  pas , non  plus , 
plonger , et  il  est  très-aisé  de  les  prendre. 
Ils  ont  un  goût  d huile  de  poisson  ; mais  mal- 
gré cela , c est  un  changement  de  nourriture 
agréable  pour  la  classe  pauvre  des  habitans 
d'Okhotsk.  Quand  le  tourpan  est  saié  et  lûmé , 
on  en  mange  quelques  morceaux  avant  dîner, 
et  l’an  boit  un  coup  d eau-de-vic^  ce  qu’on 
regarde  comme  un  excellent  moyen  pour  ai- 
guiser l’appétit  I.  ’ 


^Dansle  Nord  l’asage  est  de  manger  toujours  avant 
dîner,  quelc^ue  morceau  de  viande  salée,  de  fromage 
ou  de  caviar^  et  de  boire  un  ou  deux  coups  d’eau-de- 
viç  ou  de  vin  de  Madère.  Les  gens  du  pays  appellent 
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t)ans  la  soiree  du  jour  de  la  chasse  aux - 

canards  , il  entra  dans  le  port  d’Okhotsk  un  ^7^^* 
navire  commandé  par  un  Grec  nommé  Yel- 
stat  Delarcfl',  et  appartenant  à Grégoire  Sche- 
likofl’.  Ce  bâtiment  revenoit  des  îles  Aléontes 
et  de  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique , avec 
une  cargaison  de  pelleteries.  Parti  d Okhotsk 
dans  le  mois  de  juillet  1781  , il  arriva , le  10 
août^  à l’île  Bering,  où  il  hiverna.  Il  passa  le 
second  hiver  à Ounalaschka,  l’hiver  de  178^ 
dans  le  canal  du  prince  Williams , et  les  an- 
nées 1784  et  1785,  à Onnga,  île  qui  est  eu 
dehors  d’Alaksa. 

Les  instructions  du  capitaine  Billings  por- 
toient  qu’il  s’embarqueroit  à Okhotsk  , dans 
le  vaisseau  de  transport^  pour  se  rendre  à 
Izchiga  I ; qu’il  traverseroit  le  pays  des 
Tchoutskis  , et  qu’il  descendroit  la  rivière 
d’Oinolon  jusque  dans  l’endroit  où  elle  se 
jette  dans  la  Kovima.  Cependant  il  parois- 
soit  impossible  que  plus  de  deux  ou  trois 
personnes  à la  fois  entreprissent  de  faire 

cela  prendre  une  soupe  ^ et  ils  disent  que  cette  soupe 
leur  donne  de  l’appélit.  A voir  la  manière  dont  ils 
mangent  ensuite , on  lie  peut  pas  douter  qu’ils  n’aient 
raisoiv  {Note  du  Traducteur.  ) 

^ Ou  Izçliiginsfc, 
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if86.  cette  route  , et  elle  offroit  d’autant  plus  de 
Juillet,  danger  que  les  habitans  ne  sembloient  pas 
être  favorablement  disposés  à fégard  des 
Russes.  Ces  soupçons  ^forent  confirmés  par 
le  rapport  que  fit  au  gouverneur  d’Okbotsk , 
le  capitaine  du  batiment  de  transport  arrivé 
le  8. 

Le  major  Schmaleff',  que  nous  trouvâmes 
à Okhotsk , étoit  commandant  d’Izchiga.  Les 
sauvages  habitans  des  environs  avoient  pour 
lui  un  attachement  qui  alloit  jusqu’à  l’ido- 
lâtrie , lorsqu’on  envoya  à Izcbiga  un  lieu- 
tenant, nommé  Polosotf,  pour  surveiller  le 
petit  nombre  de  soldats  qui  composoient  la 
garnison.  Polosoff  ne  tarda  pas  à devenir 
le  délateur  du  major,  et  l’accusa  secrète- 
ment auprès  du  gouvernement  de  diverses 
fautes.  En  conséquence , le  major  eut  ordre 
de  se  rendre  à Irkoutsk  pour  se  justifier; 
mais  sa  mauvaise  santé  favoit  forcé  de  s’ar- 
rêter à Okhotsk. 

Quand  les  Tcboutskis  et  les  Koriakis  ar- 
rivèrent à Izcbiga  après  le  départ  du  major, 
ils  se  bâtèrent  de  demander  où  il  étoit.  Mé- 
contens  des  réponses  qu’on  leur  fit,  et  se 
voyant  traités  d’une  manière  toute  differente 
de  celle  à laquelle  ils  étoient  accoutumés,  ils 
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refusèrent  de  payer  le  tribut  au  nouvel  ofE- 
cier.  Celui-ci  se  permit  alors  de  les  injurier  jmliet. 
et  de  les  menacer  ; ce  qui  acheva  de  les  irri- 
ter. Ils  quittèrent  Izchiga  pendant  la  nuit , 
résolus  de  se  venger  de  celui  qui  avoit  nui 
à leur  protecteur  ; car  c’est  ainsi  qu’ils  appe- 
loient  le  major  Schmaleff. 

Des  plaintes  s’élevant  de  tout  côté  contre  P o- 
losoft , obligèrent  la  chancellerie  d’Okhotsk , 
sous  la  juridiction  de  laquelle  est  Izchiga, 
d’ordonner  à ce  lieutenant  de  revenir  avec 
le  bâtiment  de  transport  qu’on  y avoit  en- 
voyé en  1785  ; et  en  même  temps  on  nomma 
un  sergent  pour  commander  à Izchiga.  Le 
sergent  se  hâta  de  représenter  la  nécessité 
de  renvoyer  le  major  Schinalefl’  dans  son 
commandement,  parce  que  lui  seul  pouvoit 
appaiser  la  fureur  des  sauvages , qui  ne 
vouloient  plus  permettre  à un  Russe  de  pa- 
roître  parmi  eux. 

Cependant  Polpsofl’  se  rendit  immédiate- 
ment à Irkoutsk  ; et  après  y avoir  dépensé 
tout  son  argent , il  fit  la  connoissance  du  ca- 
pitaine Billings , qui , à l’instigation  du  gou- 
verneur , crut  qu’il  pourroit  lui  être  utile , 
l’engagea  pour  son  expédition  , et  le  rameiia 
à Okhotsk. 
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vieillard,  nommé  Lobaschefi',  qui  étoît 
juillet.  les  bords  de  la  Kovima  et  résidoit  à 

Okhotsk , et  qui  avoit  été  de  pliisieux's  expé- 
ditions dans  la  mer  Glaciale  , avança  qu’il 
étoit  aisé  de  se  rendre  sur  la  Kovima  par 
i’Amicon.  Il  ofîrit  même  au  capitaine  Bil- 
lings de  lui  servir  de  guide,  l'assurant  que 
s’il  se  trompoit  de  chemin , les  Tongouths , 
qui  erroient  dans  ces  contrées  , lui  indique- 
roient  la  route  qu’il  falloit  suivre.  Les  La- 
mouts  et  les  Tongouths  qui  se  trouvoient  à 
Okhotsk,  ayant  confirmé  l’assertioh  du  vieil- 
lard , le  capitaine  Billings  résolut  de  le  sui- 
vre. En  conséquence,  le  22  juillet,  cet  offi- 
cier demanda  quatre-vingt-treize  chevaux 
pour  le  transport  de  son  bagage  et  de  sa 
suite  , et  le  25 , 011  expédia  un  courrier  pour 
aller  faire  préparer  des  relais  sur  les  bords 
de  l’Amicon, 

Le  27 , le  reste  de  nos  voyageurs  arriva  de 
Yakoutsk  avec  une  partie  de  notre  bagage 
en  assez  bon-  état. 

Le  jeudi  30  juillet,  le  lieutenant-colonel 
Kozloff’  ügreinin  , commandant  d'Okhotsk  , 
adressa  officiellement  un  écrit  au  capitaine 
Billings  , au  sujet  de  la  mésintelligence  qui 
régnoit  entre  les  Busses  et  les  habitans  des 
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environs  du  fort  d’lzdiiginsk.  II  lui  repré- 
seiitoitdans  cet  écrit,  que  pour  Imtérêt  de  juükt, 
notre  expédition- , il  étoit  nécessaire  de  ren- 
voyer à Izchiga  le  major  Schmaletri , afin 
de  regagner  Famitié  des  Teboutskis  et  des 
Koriakis. 

Dès  qu’on  proposa  au  major  Schmalefl  de 
retourner  à Izcliîga , il  y consentit  volontiers , 
paroissant  persuadé  quil  parvieiidroit  aisé- 
ment à ramener  les  indigènes  a leurs  pre- 
miers sentiinens  de  bienveillance., 

Le  major  Scbmalefi’avoit  alors  une  soixan- 
taine d’années.  Il  avoit  près  de  six  pieds  de 
haut  et  étoit  très  fortement  constitué  ; mais* 
la  maladie  l'avoit  affbibii,  et  il  étoit  encore 
valétudinairei.  Naturellement  doux  et  pre ve- 
nant il  étoit  doué  du  meilleur  caractère  que- 
puisse  posséder  un  homme.  Il  ofîrit  de  s em- 
barquer dans  le  bâtiment  de  transport  quf 
étoit  prêt  à faire  voile  pour  Izcbiga.  Le  ca- 
pitaine Billings  l’aecepta,  en  lui  recomman- 
dant dé  tâcher  d’appaiser  le  plutôt  possible 
les  indigènes  , et  de  prendre  ensuite  avec  lui 
deux  interprètes  et  deux  Kosaques  de  la  gar- 

» Ou  a vu  un  peu  plus  haut  que  le  major  Schmaîeffi 
étoit  alors  à Okhotsk^  par  suite  des  calomnies  du.  lieu- 
tenant PolosoiE. 
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i7f.6.  d Izchiga  , pour  venir  nous  joindre  à 

Juillet.  Virchnoï-Kovima.  Le  major  dit  qu'il  comptoit 
pouvoir  s y rendre  vers  le  mois  de  mars  pro- 
chain. On  lui  donna  l'argent  nécessaire  pour 
ses  dépenses  , et  divers  petits  articles  de 
quincaillerie  pour  faire  des  présens  aux  na- 
tiirels. 

Le  capitdne  Billings  chargea  le  lieutenant 
Hall  de  veiller  à la  construction  des  deux 
■vaisseaux  auxquels  on  alloit  travailler  à Ok- 
hotsk; et  le  lieutenant  Zaritschcfi  eut  ordre 
de  se  tenir  prêt  à se  rendre  sur  la  Kovima. 

Août.  Il  partit  le  leraoût,  avec  M.  Bakoff  et  un 
détachement  de  nos  gens.  Le  capitaine  Bil- 
lings , le  docteur  Merck  , M.  Robeck  et  moi, 
nous  devions  les  suivre  deux  ou  trois  jours 
après.  Mais  avant  de  quitter  Okhotsk  , je 
veux  ofïrir  a mes  lecteurs  une  description 
succincte  de  cette  ville , et  de  la  manière  dont 
on  y vit. 

La  ville  d’Okhotsk  ^ est  construite  sur  une 
langue  de  terre , qui  se  prolonge  droit  à 1 est 
dans  un  espace  de  cinq  verstes , et  a depuis 
quinze  jusqu’à  cent  cinquante  toises  de  large. 
Cette  langue  de  terre  est  un  composé  de  sa- 

'Latit.  nord,  àg®  19'  45".  — Longit.  est,  a45“l 
16', 
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ble , de  debris  de  bois  , et  d’herbes  que  le 
ressac  a accumulés  en  cet  endroit.  Lamer  la  Août, 
borne  au  sud  et  à l’est , et  la  rivière  d’Okhot 
au  nord.  La  ville  qui  a environ  une  verste  de 
long,  ne  contient  que  cent  trente- deux  mau- 
vaises maisons  de  bois  Il  y a une  église 
avec  un  clocher  , divers  magasins  pourris , 
et  un  double  rang  de  boutiques  , où  l’on  vend 
des  mouchoirs  , des  soieries  , des  draps , des 
cuirs  , de  la  quincaillerie  d’une  qualité  très- 
inférieure  , des  jambons , du  beurre , de  la 
farine  , du  riz  et  divers  autres  articles.  Mal- 
gré cela  , ces  boutiques  sont  fort  mal  as- 
sorties. 

L’air  est  extrêmement  mal-sain  à Okhotsk. 

Le  vent  froid , les  brouillards  et  l’humidité  , 
qui  y régnent  constamment,  sont  cause  que 
la  terre  ne  peut  rien  produire  à moins  de 
cinq  verstes  de  la  mer.  A cette  distance  on 
commence  à voir  quelques  mélèzes  rabougris 
et  flétris.  A dix  verstes  il  y en  a davantage  ; 
et  à quinze  verstes  on  trouve  une  chaîne 
de  montagnes  peu  élevées  , qui  semble  op- 
poser une  barrière  invincible  aux  funestes 
efi'ets  de  fair  de  la  mer.  Derrière  ces  mon- 
tagnes les  arbres  croissent  bien , et  on  voit 

1 Voyez  l’Atlas , Planche 


inm 


C 74  ) 

1786,  I'ianfes  prairies.  Quelques  Yakoufs  vivent 
Août,  dans  ces' cantons  , et  prennent  soin  d’nn  petit 
nombre  de  chevaux  et  de  vaches,  qui,  pour 
la  plupart , appartiennent  aux  habitans  d'Ok- 
hotsk. A l’exception  de  deux  prêtres  et  des 
officiers  des  cours  de  justice  ^ ces  habitans 
sont  des  marins  et  des  Kosaques  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfaus.  C’est , sans  contre- 
dit , l’espèce  d’hommes  la  plus  ivrogne  que 
j’aie  vue; mais  dans  leurs  plus  grands  excès, 
ils  obéissent  à leurs  chefs . et  n’oublient  ja- 
mais le  respect  qu’ils  leur  doivent. 

Le  scorbut  est  très -commun  et  fait  de 
grands  ravages  à Okhotsk;  ce  qui  provient 
peut-être  autant  de  la  négligence  et  de  la 
mal -propreté  des  habitans^  que  de  finsa- 
lubrité  du  climat. 

Le  poisson  est  la  principale  nourriture  des 
habitans  d’Okhôtsk.  Mais  le  poisson  frais  j 
paroît  tard.  Le  saumon  n’abonde  dans  les  ri- 
vières voisines  qu’à  la  fin  de  juin.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  s’occupent  également  de  la 
pêche.  Ils  ont  des  filets  d’environ  vingt  pieds 
de  long,  et  de  trois  ou  quatre  pieds  de  large. 
Un  côté  du  filet  est , dans  toute  sa  longueur , 
garni  de  pierres  qui  le  font  plonger , tandis 
que  l’autre  côté  est  soutenu  sur  1 eau  par  des 


( 75  ) 

morceaux  d ecorce  de  peuplier.  Les  pêcheurs  ^ 
restent  toujours  sur  la  plage  , et  poussent  Août, 
leur  filet  dans  l’eau  avec  de  longues  perches. 
Quelquefois  un  seul  pêcheur  a jusqu  a trois 
filets  , et  prend  dans  une  marée  de  huit  a 
douze  quintaux  de  poisson.  Dans  les  inter- 
valles de  la  pêche,  les  pêcheurs  s asseoient  sur, 
le  rivage^  fendent  le  poisson  quils  ont  pris^ 
et  le  font  sécher  pour  en  vivre  1 hiver  et  en 
nourrir  leurs  chiens.  Ces  chiens  leur  servent 
à tirer  leurs  voitures  et  leurs  traîneaux , et 
chaque  maître  de  maison  en  a au  moins  une 
vingtaine. 

Pendant  le  printemps  les  provisions  sont 
toujours  rares  à Okhotsk.  Les  chiens  devien- 
nent alors  si  voraces  quîl  n’est  pas  rare  de 
les  voir  se  manger  les  uns  les  autres  ; et  les 
premiers  chevaux  qui  y arrivent  ^ sont  ordi- 
nairement dévorés. 

Le  jour  de  notre  arrivée  à Okhotsk,  nous 
dînâmes  chez  le  lieutenant  Zaritschefï.  L’on 
nous  servit  un  rôti  de  bœuf  froid , qui  avoit 
un  goût  si  huileux,  que  nous  crûmes  qu’il 
avoit  été  arrosé  avec  de  l’huile  de  baleine. 
L’après-midi  nous  prîmes  le  thé  chez  le  com- 
mandant, et  ce  thé  avoit  aussi  un  gout  hui- 
leux. J’en  fis  l’observation  au  comraan- 
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1786.  Î aussitôt  men  fit  servir , sans  creme  ^ 
Août.  <3ue  je  trouvai  très-bon.  Il  me  dit , en  même 
temps  , que  depuis  six  semaines  le  bétail 
d Okhotsk  n’étoit  nourri  que  de  tripailles 
et  d’autres  débris  de  poisson,  et  il  ajouta 
que  les  vaches  préféroient  le  saumon  sec  au 
foin. 

Le  port  d’Okhotsk  est  formé  par  la  rivière 
d’Okhot , qui  vient  de  fouest-nord-ouest , et 
se  jette  dans  la  baie  de  Kouchtoui.  Cette  baie 
a quatorze  verstes  de  long  et  quatre  de  large, 
est  remplie  de  hauts-fonds  et  reste  à sec  dans 
plus  des  trois  quarts  de  son  étendue , lors- 
que la  mer  est  basse.  Elle  tire  son  nom  ' 
d’une  rivière  qui  y a son  embouchure  à l’ex-  | 
trémité  nord-est , immédiatement  au-dessous' 
des  montagnes  de  Mariakan.  Cette  rivière  et  î 
rOkhot , toutes  deux  très-rapides  , semblent  1 
ne  se  joindre  que  pour  changer  les  bords  de  ■ 
la  baie.  Elles  les  déplacent  elles  les  reculent,  ] 
elles  en  créent  de  nouveaux.  Les  lits  de  ces 
rivières  sont  composés  de  cailloux  mouvans , 
les  uns  gros  comme  des  œufs  de  cygne,  les 
autres  comme  des  oeufs  de  pigeon.  L’Okhot  \ 
n’est  navigable  que  pour  de  petits  bateaux 
vides  , encore  ne  peuvent -ils  la  remonter 
qu’à  un  mille  de  son  embouchure  ; car  il  y 

'} 
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a plusieurs  endroits  où  il  n’y  a guère  qu’un 
pied  ef  demi  à deux  pieds  d’eau , et  quand  ^oût. 
la  mer  est  haute  , il  y en  a six  ou  huit  pieds 
tout  au  plus. 

L’ouverture  qui  communique  à la  mer , 
semble  être  un  ouvrage  de  l’art.  Sa  direction 
est  au  sud.  Elle  a deux  cent  cinquante  toises 
de  large  , cent  cinquante  de  long,  et  six  ou 
sept  de  profondeur.  Le  courant  y est  de  trois 
à cinq  milles  par  heure.  L’obstacle  que  lamer 
oppose  au  courant,  est  cause  qu’il  s’est  formé, 
à un  mille  et  demi  en  dehors  de  la  baie , un 
banc  de  sable  qui  s’étend  en  croissant  au  sud- 
sud-ouest  et  à l’ouest.  Une  barre  qui  se  pro- 
longe à l’ouest , forme  un  canal  de  cinq  pieds 
de  profondeur  seulement  à mer  basse,  et  de 
trente  toises  de  largeur.  Cette  passe,  qui 
est  la  seule  navigable , éprouve  des  change- 
mens  fréquens.  Un  ressac  très-violent  frappe 
continuellement  la  barre  et  le  rivage.  Dans 
le  temps  des  équinoxes , la  vague , en  se  bri- 
sant^ rejaillit  sur  les  maisons , et  semble  me- 
nacer la  ville  entière  de  l’engloutir. 

En  dehors  de  la  passe,  on  continue  à 
trouver  des  hauts-fonds.  A huit  milles  de 
distance , il  n’y  a que  dix  brasses  d’eau , avec 
un  fond  de  cailloux  mouvans , où  l’ancre 
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ne  peut  pas  tenir  , même  avec  une  brise  mo^ 
dérée. 

Tel  est  le  tableau  de  la  ville , où  nous  al- 
lons construire  deux  vaisseaux  de  deux  cent 
soixante  à trois  cehts  tonneaux  chacun. 
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chapitre:  V. 

DÉPART  d’oKHOTSK.  — TARTARES  TON- 
GOUT  H S.  — RIVIÈRE  d’AMICON.  — 
TARIN-OÜRACH.'— ZASCHIVERSK.— 
VIRCHNOÏ-KOVIMA. 


Nous  partîmes  d’Okhotsk,  dans  la  soirée 
du  3 août  ; et  après  avoir  marché  environ 
huit  verstes  , nous  fîmes  halte.  Le  contre- 
maître Kopman  , que  j’ai  dit  plus  haut  avoir 
traversé  la  Bélia-Réka  ^ à la  nage,  pour 
aller  joindre  le  capitaine  Billings  , fut  ici  bien 
moins  heureux.  En  passant  un  petit  bras  de 
rOkhot  pour  gagner  le  lieu  de  notre  halte , il 
tomba  de  cheval  et  se  noya.  Nous  le  cher- 
châmes long-temps  sans  pouvoir  le  retrou- 
ver. Ce  ne  fut  que  quelques  jours  après  qu’un 
Yakout  le  découvrit.  Il  s étoit  meurtri  la  tête 
en  tombant , et  un  fusil  qu’il  portoit  en  ban- 
doulière avoit  été  courbé  par  fefîèt  de  sa 
chute.  Probablement  aussi  qu’il  s’étoit  irouvc 
embarrassé  sous  les  pieds  de  son  cheval. 
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* La  rivière  Blanche.. 
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Le  4 nous  vînmes  dans  l’endroit  oii  nos 
gens  coupoient  du  bois  pour  la  construction 
denos.vaisseaux.  G’étoit  un  bosquet  de  beaux 
mélèzes  , situé  près  du  Mondoukan  , l’uu  des 
bras  de  l’Okhot. 

Le  7,  à niidij  nous  traversâmes  l Okhot, 
et  nous  atteignîmes  l’embouchure  de  la  ri- 
vière d’Ark.  C’est  là  que  les  Tongoutlis  ha- 
bitent durant  l’été.  Ces  Tartares  nous  ac- 
cueillirent amicalement.  Ils  nous  offrirent 
des  baies  que  nous  mangeâmes  avec  plaisir; 
et  leurs  femmes  se  mirent  à danser  pour 
nous  amuser. 

Le  9,  nous  passâmes  l’Aglikit , rivière  sur 
les  bords  de  laquelle  on  voit  huit  cabanes  que 
lesTongouths  habitent  Fété.  Elles  sont  situées 
au  pied  de  la  montagne  d^Ouyéga.  Le  capi- 
taine Billings,  désirant  de  faire  le  plus  de  di- 
ligence possible  , engagea  les  Tongouths  à lui 
fournir  vingt-deux  rennes  ; et  nous  nous  ar- 
rêtâmes jusqu’au  surlendemain,  pour  laisser 
reposer  nos  chevaux.  Les  bords  de  l’Aglikit 
sont  couverts  d’excellens  pâturages.  Nous 
étions  là  à deux  cents  vers  tes  au  nord-nord- 
ouest  d'Okhotsk. 

Le  II  le  capitaine  Billings  me  remit  ses  dé- 
pêches pour  le  lieutenant  Bering,  qui  étoit  à 

i r chu  oï-Ko  V im  a . 
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'VirchnoïKovima.  Il  lui  mandoit  de  se  rendre 
à Serediii,  et  d’y  faire  couper  du  bois  pour 
construire  trois  petites  corvettes  ^ propres  à 
naviguer  sur  la  mer  Glaciale  ; et  il  lui  ajoutoit 
qu’en  cas  qu’il  apprît  qu’il  n’y  avoit  pas  de 
bois  de  construction  à Seredni,  il  falloit  qu’il 
restât  à Vircbnoï. 

Chargé  de  ces  dépêches , et  ayant  avec 
moi  le  constructeur  de  vaisseau  et  mon  do- 
mestique, je  quittai  le  capitaine  Billings  et  le 
reste  de  la  troupe  , à trois  heures  après  midi. 
Je  montois  un  superbe  renne  La  selle  étoit 
placée  sur  les  épaules  de  l’animal , et  sans 
étriers.  Il  avoit,  au  lieu  de  bride , une  longue 
courroie  attachée  autour  de  la  tête.  On  tient 
cette  courroie  de  la  main  gauche  pour  empê- 
cher le  renne  de  s’échapper,  si,  par  hasard,  on 
tombe  ; et  elle  est  assez  longue  pour  que  l’a- 
nimal puisse  tourner  à une  certaine  distance, 
quand  on  s’arrête  pour  le  laisser  paître.  On  a 
un  bâton  d’environ  cinq  pieds  de  long  pour 
se  soutenir  lorsqu’on  monte  sur  le  renne  ; 
mais  les  Tongouths  se  servent  pour  cela  de 
leur  arc.  Ils  se  mettent  à la  droite  du  renne^ 
posent  la  jambe  gauche  sur  la  selle,  et  ap- 

^ Sloops. 

2 Voyez  la  Planche  II. 
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puyant  la  main  droite  sur  1 arc , ils  s elanceii  t 
sur  i’aüimal  avec  une  étonnante  agilité.  Pour 
moi  et  mes  compagiion.s  de  voyage  , nous  ne 
pouvions  pas  monter  sans  qu’on  nous  aidât  : 
et  dans  l’espace  de  trois  heures , nous  tom- 
bâmes au  moins  vingt  fois. 

La  selle  dont  se  servent  les  ïongouths  est 
plate  , carrée  et  plus  large  de  quelques  pouces 
.que  les  épaules  du  renne.  On  s’y  tient  assis 
en  relevant  les  genoux  et  en  se  coflaiit  le  plus 
qu’on  peut , aux  côtés  de  la  selle  ; ce  qui , au 
commencement,  occasionne  de  vives  dou- 
leurs dans  les  cuisses.  Cependant , dès  le  troi- 
sième jour,  je  me  tenois  aisément  sur  mon 
renne.  Le  constructeur  de  vaisseau  ne  pou- 
voit  pas  s’accoutumer  à cette  monture , et  fit 
la  plus  grande  partie  de  la  route  à pied.  Dans 
le  fait , nous  voyagions  assez  lentement. 

Le  16  août  nous  traversâmes  une  très-haute 

montagne  à laquelle  on  donne  le  nom  d’Ou- 
rakantcha.  A moitié  de  la  montée , 011  trouve 
une  plaine  avec  un  grand  lac.  Ce  chemin  est 
pénible  et  désagréable , parce  qu’il  passe  dans 
un  ravin  rempli  de  grosses  pierres,  à tra- 
vers lesquelles  un  torrent  se  précipite  à grand 
bruit  et  des  rocs  énormes  , suspendus  au- 
dessus,  menacent  de  leur  chute  le  voyageur. 
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Nous  mîmes  douze  heures  à traverser  cette 
montagne.  Elle  étoit  si  stérile , que  nous 
«y  vîmes  pas  un  brin  d’herbe.  Nous  trou- 
vâmes seulement  un  endroit  où  il  y avoit  un 
peu  de  mousse , et  nous  nous  y arrêtâmes 
un  quart  d’heure  pour  faire  paître  nos  rennes. 
- La  montagne  d’Ourakantcha  fait  partie  de 
la  chaîne  de  Virkhoyansky , dans  laquelle 
prennent  naissance  les  rivières  d’Okhot , d’In- 
digirka  , d’Youdoma  et  de  Mayo.  Elle  est 
éloignée  d’Okhotsk  de  quatre  cent  quinze 
verstes  i. 

' La  chaîne  de  montagnes  de  Virkhoyans- 
ky s’étend  à peu  près  de  l’est  à l’ouest , et  sa 
largeur  est  d’environ  deux  degrés  du  nord 
au  sud.  Cependant  quelques  ramifications  de 
ces  montagnes  sont  à soixante-un  degrés  de 
latitude  nord , et  d’autres  presqu’à  soixante- 
sept  degrés. 

Le  17  août,  je  joignis  le  courrier  que  nous 
avions  expédié  d’Okhotsk  le  25  juillet;  et  je 
découvris  bientôt  qu’il  s’étoit  détourné  de  sa 
route  pour  aller  trafiquer  parmi  les  Ton- 
gouths.  Je  l’envoyai  chez  les  Yakouts  , qui  se 
trouvoient  dans  le  voisinage , pour  chercher 

1 J’estime  qu’elle  est  â 62?  10'  de  latit,  nord^  et  à 
i44°  de  longit,  à fest  de  Greenwiclj, 
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des  chevaux , ainsi  quil  enavoit  reçu  l’ordre 
Août,  à Okhotsk. 

Le  20 , j’arrivai  sur  les  bords  de  l’Amicorf, 
qui  est  la  principale  source  de  l’Indigirka. 
Les  Russes  ont  construit  sur  l’Indigirka  deux 
isbas  1 occupés  par  des  Kosaques,  qui  gar- 
dent les  chevaux  ou  les  rennes  dont  on  a be- 
soin pour  la  poste  et  pour  les  Voyageurs; 
car  c est  là  le  chemin  de  communication  l’hi- 
ver entre  Yakoutsk  et  Okhotsk. 

Ce  canton  contient,,  dans  un  espace  de  trente 
verstes  de  circonférence , une  vingtaine  de  ca- 
banes qu’habitent  des  Yakouts.  Dans  une  éten- 
due de  quatre-vingt-dix  verstes  on  trouve  un 
pays  assez  plane,  entremêlé  de  belles  prai- 
ries et  de  bosquets  de  mélèzes  , de  peupliers  , 
de  trembles , de  bouleaux , d’aulnes  et  d’ar- 
bustes , parmi  lesquels  on  distingue  les  gro- 
seilliers noirs  et  blancs,  les  framboisiers  et  les 
églantiers. 

Ce  séjour  convient  singulièrement  aux  Tar- 
tares  Yakouts.  A l’abri  d’importunes  visites , 
.ils  passent  leur  vie  dans  une  sauvage  indo- 
lence, et  semblables  aux  ours  , leurs  voi- 
sins , ils  ne  sortent  de  leur  léthargique  repos- 
que  lorsque  les  besoins  de  la  nature  les  forcent 

* Latitude  63®  5'  nord,  — * Longitude  i45®  eat* 
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d’aller  à la  chasse.  Le  pied  des  montagnes 
voisines  est  infesté  d’ours  , de  lynx , de  loups 
et  de  renards.  Il  y a anssi  une  immense  quan- 
tité d’élans j de  daims,  de  lièvres,  d’écureuils, 
et  quelques  martres-zibelines.  Les  prairies 
sont  couvertes  de  troupeaux  de  chevaux  et 
de  -bétes  à cornes  ; et  les  rivières , les  lacs 
abondent  en  poisson  et  en  gibier  aquatique. 
Les  Yakouts  de  ces  contrées  peuvent  donc 
aisément  se  procurer  les  moyens  de  satisfaire 
leurs  besoins  très-bornés. 

Je  quittai  mes  conducteurs  tongouths  et 
leurs  rennes  ; et  j’avoue  que  ce  ne  fut  pas 
sans  regret.  Je  m’étois  déjà  accoutumé  à 
monter  les  rennes,  et  je  les  trouvois  plus 
commodes  , plus  agréables  que  les  chevaux  : 
mais  ce  qui  mefaisoit  encore  plus  de  plaisir  , 
c’étoit  la  male  activité  de  mes  guides,  leur 
noble  indépendance  et  leur  air  de  satisfac-^ 
tion.  Satisfaits  du  peu  que  produit  la  nature 
dans  un  pays  , dont  la  nature  elle-même  sem- 
ble défendre  l’accès  à l’homme , leur  étonnant 
courage  rend  leur  esprit  toujours  joyeux , et 
leur  fait  surmonter  tous  les  obstacles  pour 
atteindre  le  but  qu’ils  se  sont  proposé.  Je  ne 
pouvois  me  lasser  de  les  admirer , et  je  sen- 
tois  un  ardent  désir  de  partager  leurs  dangers 
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et  leurs  succès.  — J’ose  dire  qu’ils  sont  ; — • 
« Les  heureux  membres  de  la  grande  famille.  » 

Tel  fut  l’homme  en  sortant  des  mains  de  la  nature. 

Son  front  étoit  serein , son  ame  libre  et  pure  j 

Il  ne  connoissoit  point  de  tyranniques  loix , 

Et  noblement  sauvage , il  erroit  dans  les  bois. 

L’aspect  sauvage  et  romantique  que  ni’of- 
froient  souvent  les  campagnes  que  jè  traver- 
sois  , élevoit  mon  ame  et  me  donnoit  la  par- 
faite conviction  d’une  grande  vérité  , c’est  que 
riiorame  est  le  souverain  de  tous  les  êtres 
créés.  En  me  rappelant' la  dépendarice  des  ha- 
bitans  des  grandes  villes,  obligés  de  tfavàiller 
pour  satisfaire  le  luxe,  les  caprices  de  eeiix  qui 
sont  plus  riches  , mais  aussi  plus  dépendans 
qu’eux,  je  regardois  leur  condition  comme  la 
plus  servile  et  la  plus  humiliante  à laquelle 
puisse  être  soumis  bn  être  humain.  En  effet, 
elle  écarte  de  lui  l’hospitalité,  et  lui  ravit  tout 
espoir  d’une  bienfaisance  mutuelle  , base  de 
la  société  et  véritable  source  du  bonheur. 

Les  Tongouths  erretit  âvec  leurs  troupeaux 
dans  une  immense  étendue  de  pays.  Ils  vont 
de  l’embouchure  du  fleuve  Amour  jusqu’au 
lac  Baikal  ; ils  fréquentent  les  rives  de  l’Anga- 
ra ^ , de  la  Léna , de  l’Aldan , de  f Youdoma , de 

' On  la  nomme  aussi  la  Tongouska. 
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la  Mayo,  del'OuâMes  côtes  de  la  mer  dOk-  ^^gg- 
liofsk , celles  de  la  mer  Glaciale , les  bords 
de  l’Auiicon,  de  la  Kovima,  de  l’Indigirka, 
de  l’Alasey  . et  toutes  les  montagnes  de  ces 
vastes  contrites.  Leur  occupation  la  plus  cons- 
tante est  la  chasse.  Il  est  rare  que  leurs  tentes 
restent  plus  de  six  jours  au  même  endroit.  Il 
faut  qu’ils  les  changent  de  place  , ne  fut-ce 
que  pour  les  porter  à vingt  pas  de  distance  » ; 
mais,  à la  vérité  , c’est  pendant  la  saison  de 
la  pêche,  et  dans  le  temps  qu’ils  recueillent 
des  baies  dans  les  lieux  solitaires  , éloignés  de 
ceux  qu’habitent  les  Kosaques.  Us  déposent 
dans  ces  endroits  des  provisions  de  poisson 
sec  et  de  baies , qu’ils  mettent  dans  de  grandes 
caisses,  placées  sur  des  arbres  ou  sur  des 
poteaux,  afin  quelles  servent,  soit  à eux- 
mêmes  , soit  à d’autres  Tartares  de  leur  tribu , 
lorsqu’ils  voyagent  en  hiver. 

Les  Tongouths  mêlent  les  baies  avec  de  la 
mousse  ou  du  lichen , ruminé  par  les  rennes  , 
et  ils  en  font  des  gâteaux  minces  qu’ils  éten- 
dent sur  de  l'écorce  d’arbre , et  qu  ils  exposent 
au  soleil  et  au  vent  sur  leurs  huttes  pour  les 
fnire  sécher. 

Ills  disent  que  leurs  tentes  contractent  une  odeur 
désagréable , quand  elles  restent  long-temps  à la  même 
place. 
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1786  Tartares  paroissent  être  peu  sensibles 

Août,  effets  du  froid  et  de  la  chaleur.  Ils  cou- 
vrent leurs  tentes  avec  des  peaux  de  chamois 
ou  avec  de  la  seconde  écorce  de  bouleau , 
qui  devient  aussi  soupîe  que  du  chamois  « 
quand  elle  est  roulée  et  exposée  quelque  temps 
à la  vapeur  de  l’eau  bouillante. 

Les  Tongouths  se  vêtissent  en  hiver  de 
peaux  de  renne  ou  de  peaux  de  mouton  sau- 
vage , dont  la  fourrure  est  en  dedans.  Ils  ont 
sur  la  poitrine  une  grande  pièce  de  la  même 
peau , qu’ils  attachent  autour  de  leur  cou  et 
qui , en  s’élargissant , tombe  jusqu’à  la  cein- 
ture. — Cette  pièce  est  brodée  très-élégam- 
ment et  ornée  de  grains  de  verroterie.  Leurs 
pantalons  sont  également  de  peau.  Ils  por- 
tent , en  outre , des  bas  courts  , avec  des 
bottes  de  peau  de  jambe  de  renne , dont  le 
poil  est  en  dehors.  Ils  sont  coiffés  d’un  bon- 
net de  fourrure , et  ont  des  gants  fourrés. 
Leur  habillement  d’été  ne  diff  ère  point  pour  la 
forme  de  celui  d’hiver;  mais  au  lieu  de  four- 
l'ures  , ils  portent  des  peaux  tannées. 

Les  Tongouths  tirent  des  subsistances  de 
chez  les  Russes , qui  habitent  les  bords  de 
1 Amicon  , de  flndigirka  , de  fOuyandina , 
de  lAlasey,  de  la  Ivovima,  et  les  villes  de  . 
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Zaschiversk  et  d’Okhotsk.  Ils  sont  religienx  * 
observateurs  de  leur  parole  , et  font  le  com- 
merce avec  non  moins  de  loyauté  que  d’exac- 
titude. Peu  d’entr’eux  ont  embrassé  le  chris- 
tianisme. Les  autres,  pour  la  plupart,  sont 
démonolatriens.  Ils  ont  des  conjureurs  et  sa- 
crifient aux  mauvais  esprits. 

Un  Tongoutb  qui  n’étoit  pas  baptisé,  en- 
tra dans  une  des  églises  de  Yakoutsk,  se  plaça 
vis-à-vis  de  l’image  de  saint  Nicolas , la  salua 
très-respectueusement,  et  plaça  devant  elle 
une  offrande  de  peaux  de  renard  noir , de 
renard  rouge  , de  zibeline , de  petit  - gris  et 
d’autres  belles  fourrures.  On  lui  demanda 
pourquoi  il  faisoit  cela  ? Il  répondit  ; — Mon 
» frère , qui  est  chrétien  , a eu  une  maladie 
))  dont  il  croyoit  mourir.  Il  n’a  voulu  auprès 
» de  lui  aucun  sorciér  ; mais  il  a invoqué 
» saint  Nicolas.  Alors  j’ai  promis  que  si  saint 
»)  Nicolas  lui  conservoitia  vie,  je  lui  ferois  pré- 
y>  sent  du  produit  de  ma  première  chasse. 
» Mon  frère  est  guéri.  J’ai  eu  ces  fourrures  a la 
» chasse  ; les  voilà». — En  achevant  ces  mots,  il 
s’inclina  encore  devant  le  saint,  et  se  relira. 

Les  Tongouths  chassent  en  général  avec  l’arc 
et  la  flèche  ; mais  quelques-uns  ont  des  fusils 
carabinés.  Ils  n’enterrent  point  leurs  morts. 
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1786.  vêtissent  de  leurs  plus  beaux  habits  ^ 

Àoûn  les  mettent  dans  une  caisse  bien  solide  et  les 
suspendent  entre  deux  arbres.  Les  instru- 
mens  de  chasse  qui  appartiennent  au  mort, 
sont  enterrés  au-dessous  de  la  caisse.  Lors- 
qu’il n’y  a point  de  conjureur  présent , cet 
enterrement  se  fait  sans  cérémonie  ; mais  s’il 
y en  a un , on  immole  un  renne , on  en  offre 
une  partie  aux  démons  , et  on  mange  le  reste. 

La  polygamie  est  en  usage  parmi  les  Ton- 
gouths  ; mais  ils  ont  toujours  une  principale 
femme  que  les  autres  sont  obligées  de  servir. 
La  cérémonie  de  leur  mariage  n’est  autre 
chose  que  l’achat  qu’ils  font  d’une  fille  à son 
père.  Ils  la  paient  depuis  vingt  jusqu’à  cent 
rennes  ; ou  bien  ils  travaillent  un  certain  laps 
de  temps  pour  le  père.  Les  filles  des  Ton- 
gouths  ne  se  distinguent  pas  par  leur  chasteté. 
Souvent  un  homme  prête  sa  fille  à un  ami  ou 
à un  voyageur,  pour  qu’il  prenne  du  goût 
pour  elle.  S’il  n’a  point  de  fille  , il  prête  sa 
servante  , mais  jamais  ses  femmes. 

Les  Tongoiiths  sont  d’une  taille  médiocre  , 
et  d’une  grande  agilité.  Ils  ont  de  petits  yeux 
et  une  physionomie  très-riante.  Chez  eux , - 
les  femmes  comme  les  hommes  aiment  beau- 
coup les  liqueurs  spiritueuses. 
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J0  dernaiiclai  aux  Tongoutlis  qui  maccom-  ^ 
pagnoient  pourquoi  ils  navoient  pas  deie- 
siderice  fixe?  Ils  me  répondirent  quils  ne 
connoissoient  pas  de  plus  grand  malfieur  que 
de  vivre  comme  un  Russe  ou  un  Yakout , tou- 
jours dans  un  même  endroit , où  l ordure  s ac- 
cumule et  engendre  bientôt  la  mauvaise  odeur 
et  les  maladies. 

Ces  Tartares  errent  vers  les  montagnes, 
et  vont  rarement  dans  les  plaines  habitées  par 
les  Yakouts.  Ils  se  rendent  souvent  dans  les 
habitations  solitaires  des  Kosaques,  que  le 
gouvernement  russe  entretient  dans  divers 
postes parce  que  ces  Kosaques  leur  vendent 
ordinairement  de  l’eau-de-vie,  des  aiguilles, 
du  fil,  et  d’autres  petits  articles  dont  ils  ont 
besoin  pour  eux^et.pour  leurs  iém mes.  Ces 
femmes  les  accompagnent  toujours  dans  leurs 
courses. 

Revenons  à mon  voyage.  J’arrivai  le  20 
août  sur  les  bords  de  l’Amicon.,,  J envoyai 
aussitôt  chercher  cinq  chevaux  poiir  moi, 
mes  gens  et  mon  bagage  , en  y comprenant 
celui  que  devoit  monter  le  guide.  Je  demandai 
en  même  temps  qu’on  tînt  des  relais  prêts 
pour  le  capitaine  Billings  et  les  personnes  qui 
étoient  avec  lui.  J’appris  qu’un  sinboyarsk  de 
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tySG.  qui  conduisoit  une  partie  des  four- 

Août.  iiitures  dont  étoit  chargé  Siberakoff  , avoit 
pris  la  veille , sur  les  bords  de  l’Amicon  ^ 
soixante-trois  chevaux , et  que , quelque  temps 
auparavant,  on  en  avoit  envoyé  deux  cents 
pour  ceux  de  nos  gens  qui  étoient  venus  de 
Yakoutsk  sous  les  ordres  du  lieutenant  Be- 
ring. Il  en  restoit  peu,  et  je  craignis  que  te 
dapitaine  Billings , ne  trouvât  pas  tous  ceux 
dont  il  auroit  besoin. 

Le  vendredi  21  août , à raidi , on  m’amena 
les  cinq  chevaux  que  j’avois  demandés , et  je 
me  mis  en  route.  Le  23  au  matin  , j’arrivai  à 
Tarin-Ouraeh , vaste  plaine  remplie  de  lacs 
et  de  bois  , où  l’on  voit  plusieurs  cabanes  ap- 
partenantes aux  Yakouts.  Je  trouvai  là  le 
sinboyarsk  qui  conduisoit  les  provisions  ex- 
pédiées par  SiberakofF.  Ce  sinboyarsk,  nommé 
Yvan  Yefimoff',  me  conseilla , ainsi  que  les 
habitans  de  Tarin-Ourach  , de  me  rendre  eu 
radeau  à Indigirka , chez  Nieolaï  Samsonofi’,' 
prince  yakout , qui,  disoient-ils  , me  fourniroit 
des  eh e vaux  , et  me  feroit  conduire,  par  un 
chemin  commode,  droit  àVirchnoï-Kovima. 
Ils  m assurèrent  que  c’étoit  la  route  la  plus 
courte,  qu’en  la  suivant  on  n’avoit  pas  à tra- 
verser des  rivières  et  des  montagnes , et  que  les 
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•voyageursqnin’avoientqu’unepetitesuite,  la  j^gg_ 

prenoient  toujours  , mais  qu’on  n’y  trouvoit 
pas  assez  de  pâturages  pour  un  grand  nom- 
bre de  chevaux. 

On  me  proposa  de  me  procurer  , sans  dé- 
lai, deux  petits  radeaux,  avec  quatre  hommes 
pour  m’accompagner  chez  le  prince  yakout. 
J’acceptai  cette  offre , et  le  lendemain  matin 
à neuf  heures  , je  m’embarquai.  Après  avoir 
fait  soixante  dix  verstes , je  m’arrêtai , et  plan- 
tai ma  tente  dans  un  bois  , non  loin  d’une 
montagne  escarpée  et  très-élevée.  I!  étoit  déjà 
tard  ; la  nuit  étoit  fort  obscure  ; il  faisoit  du 
vent  et  de  la  pluie  , et  le  hurlement  des  loups 
nous  réveilla  souvent. 

Le  26 , après-midi , nous  abordâmes  près 
de  l’habitation  du  prince  Nicolaï  Samsonoff. 

Je  me  rendis  soudain  chez  lui.  Il  étoit  com- 
plètement ivre  ; de  sorte  que  j’eus  assez  de 
peine  à obtenir  deux  chevaux  pour  envoyer 
chercher  mon  bagage. 

Le  lendemain  , je  réveillai  le  prince  de  très- 
bonne  heure.  Il  s’excusa  de  ce  que  je  l’avois 
trouvé  ivre  , et  m assura  quil  n’avoit  chez  lui , 
en  ce  moment , qu’un  vieux  domestique  et 
point  de  chevaux  ; parce  que  , depuis  une 
dixaine  de  jours , il  avoit  envoyé  sur  les  bords 
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— — du  Momo  soixante  chevaux  et  tous  ses  gens 
pour  la  troupe  du  lieutenant  Bering.  Il  ajouta 

îA.OHt.  , . , . O i 

(^ue  la  saison  etoit  trop  avancée  pour  prendre 
le  chemin  qu’on  m’avoit  indiqué  ,•  mais  qu’il 
croyoit  que  j etois  encore  à temps  de  passer 
par  celui  qu’avoit  suivi  le  lieutenant  Bering, 
en  partant  de  la  rivière  de  Momo. 

Be  vendredi  28  août , 011  me  fournit  des 
chevaux  , et  je  partis  a neuf  heures  du  matin 
pour  les  bords  du  Momo.  Le  30 , je  passai 
cette  riviere.  Le  pays  ou  je  voyageois  étoit  en 
général  plane  et  couvert  de  broussailles.  Dans 
la  matinée  je  vis , au  moins  , une  vingtaine  de 
lièvres.  Le  soir  j’arrivai  chez  un  chef  yakout , 
nomme  Khoratiu  , qui , quoiqu’idolâtre , n’en 
étoit  pas  moins  hospitalier.  Il  me  dit  que  le 
lieutenant  Bering  avoit  passé  le  Momo  le  16, 
et  perdu  plusieurs  chevaux  dans  la  rivière. 

Il  m assura  quilnetoit  plus  possible  de  pas- 
ser par  le  même  chemin  que  cet  officier , et  ' 
que  le  seul  que  je  pusse  suivre , étoit  celui 
qui  traversoit  la  ville  de  Zaschivcrsk.  Enfin, 
il  ajouta  quil  me  serviroit  lui-même  de  guide. 

J e fus  extrêmement  affligé  d’aller  autant  au 
nord-ouest  du  lieu  de  ma  destination  ; mais 
comme  il  n’y  avoit  pas  moyeu  de  l ’éviter , il 
fallut  m’y  soumettre. 
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Le  jour  suivant,  nous  nous  mîmes  en  che- 
min  dès  le  matin  , et  le  3 septembre  , à midi  , 
nous  arrivâmes  à Zaschiversk.  Je  m’adressai 
sur-le-champ  à M.  Samsonofl  , maire  de  la 
ville , pour  qu’il  me  procurât  non-seulement 
les  moyens  de  poursuivre  ma  route  le  plus 
promptement  et  le  plus  sûrement  possible  , 
mais  aussi  des  provisions , car  celles  que  j avois 
prises  à mon  départ , étoient  achevées  depuis  le 
matin.  Madame  Samsoiiotl  me  donna  une  par- 
tie de  sa  petite  provision  de  thé  , de  sucre  et 
de  pain.  Elle  et  son  mari  regardoient  comme 
un  bonheur  de  recevoir  un  Européen  , qui, 
avec  un  général  exilé  dans  ces  contrées , etoit 
le  seul  qu’ils  eussent  vu  depuis  quatre  ans. 
Ils  se  conduisirent  envers  moi  avec  autant 
de  générosité  que  de  politesse. 

La  ville  de  Zaschiversk  contient  une  église  , 
cinq  isbas  ou  maisons  russes , et  vingt-une  ca- 
banes. Elle  est  située  sur  une  pointe  de  terre 
qui  s’avance  dans  1 Indigirka  ^ ; sur  le  rivage 
opposé , s’élèvent  perpendiculairement  des 
montagnes  stériles  , entrecoupées  de  ravins  , 
où  croissent  quelques  mélèzes  rabougris  2. 
Les  habitans  de  Zaschiversk  sont  M.  et  ma- 

^Latit.  66'"  3o'  nord.  ■ — Longit.  i42”  10'  e«t. 

^ Voyez  la  Planche  III. 
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dame  Sainsonoff,  le  capitaine  du  district  et  sa 
Yept*  deux  prêtres  qui  sont  frères,  et 

leurs  domestiques  ; et  deux  écrivains  ; tout 
le  reste  est  kosaque. 

La  ville  est  environnée  de  montagnes  qui 
ne  sont  ouvertes  que  du  côté  du  nord^*  de 
sorte  qu’à  la  fin  d’août , elle  ne  voit  le  soleil 
que  trois  heures  trente  minutes  par  jour , et 
depuis  le  12  novembre  jusqu’au  6 janvier^, 
elle  reste  dans  les  ténèbres. 

Le  4 septembre  , à cinq  heures  après  midi , 
je  partis  de  Zaschiversk , avec  les  mêmes  che- 
vaux qui  m’y  avoient  conduit  ; mais  j’avois 
alors  deux  guides.  Le  lendemain , nous  attei- 
gnîmes uii  endroit  appelé  Samondran  , où 
nous  passâmes  l’Indigirka  dans  un  bac.  Ce 
lieu  est  à quarante  vertes  de  distance  de  Zas- 
chiversk. Un  peu  au  nord  de  Samondran,  je  re- 
marquai qu’une  branche  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes de  Virkhoyansky , étoit  terminée  par 
petites  montagnes  détachées.  A ces  monta- 
gnes succèdent  des  plaines  très;marécageuses, 
excepté  dans  quelques  endroits  où  croissent 

' A mon  passage  à ZascHverslc , le  capitaine  du  dis- 
trict et  sa  femme  étoient  à quarante  verstes  dans  le  bas 
de  rindigirka,  où  ils  faisoient  faire  la  pêche. 

2 Vieux  style. 
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des  bouquets  de  petits  mélèzes , d auïîies  et 
d’osiers.  Le  reste  est  occupé  par  une  longue 
suite  de  lacs  , qui  se  joignent  tous  par  d étroits 
canaux.  ; , ^ 

Le  13  septembre , nous  atteignîmes  trois 
isbas  russes  , bâtis  sur  les  bords  de  l’Ouyan~ 
dina , et  près  de  l’endroit  où  cette  rivière  se 
jette  dans  l’Indigirka  Les  gens  qui  habitent 
ces  isbas  font  un  peu  de  commerce  avec  les 
Tongouths  errans  , et  avec  les  Yakouts  , qui 
leur  apportent  des  dents  de  mammouth  , et 
reçoivent  en  échange  du  poisson  sec  j de  la  fa- 
rine , quelques  étoflès , et  quelques  objets  dont 
ils  font  des  ornemens.  ^ 

Près  des  trois  isbas  , nous  traversâmes  de 
nouveau  flndigirka  ; et  nous  marchâmes  un 
peu  à Test  de  la  montagne  d’Alasey^.  p)e  là 
le  chemin  que  nous  suivîmes  alloit  droit  au 
sud , et  nous  trouvâmes  le  pays  plus  inégal 
et  mieux  boisé  jusqu’à  Virchnoï-Koviraa  , où 
nous  arrivâmes  le  28  septembre.  Nous  souf- 
frîmes beaucoup  dans  cette  route  détournée , 
et  pendant  les  seize  derniers  jours  nous  fûmes 
sans  pain  et  sans  sel , n’ayant  pour  toute  nour- 

» Latit.  670  45'  nord.  — Longit.  i48«  35'  est. 

= Latit.  67?  8'  nord. Longit.  i53*  10' est. 
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riture  que  du  poisson  sec  d’une  mauvaise 
qualité.  - - 

Le  capitaine  Billings  étoit  à Virchnoï-Ko- 
vima , depuis  le  8 septembre , et  toute  sa 
troupe  l’avoit  suivi  de  près.  Le  lieutenant  Be- 
ring n’y  étoit  arrivé  que  le  4 , et  une  partie 
de  son  convoi  n’y  étoit  pas  encore  rendue  à 
mon  arrivée.  Cependant  il  étoit  parti  de  Ya- 
koutsk depuis  le  16  juin. 

Le  thermomètre  de  Réaumur  marquoit 
déjà  dix-huit  degrés  au-dessous  du  point  de  la 
congélation,  et  toutes  les  rivières  étoient  assez 
gelées  pour  qu’on  pût  passer  à cheval  sur 
la  glace. 
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CHAPITRE  VI. 

LES  VOYAGEURS  A VIRCHNI  - KOVIMS- 
KOI.  — VISITE  CHEZ  LES  YOUKA* 
GIRS.  ‘—OCCUPATIONS  AU  RETOUR. 
— DESCRIPTION  DE  VIRCHNI-KO- 
VIMSKOÏ  ET  DE  SES  HABITANS.  — 
KOS  AQUES. 


Q UE  LQ  U E plaisir  que  j eusse  à lué  retrou 

.ver  avec  mes  compagnons,  je  ne  pouvois  m’eni-  ^786. 
pêcher  de  considérer  tous  les  désagrémens 
dont  nous  étions  menacés.  Nous  n’avions  pas 
encore  reçu  de  subsistances,  quoique  le  four- 
nisseur Siberakoff  se  fût  engagé  à nous  en  li- 
vrer au  plus  tard  au  premier  août.  Celles  que 
nous  avions  prises  pour  là  route  n avoient  pas 
même  été  suffisantes  ; et  les  huit  habifans  que 
nous  trouvâmes  à Virchnoi-Kovima  n’étoient 
pas  en  état  de  nous  en  donner.  Loin  de  s’at- 
tendre à recevoir  des  étrangers , et  sur-tout  en 
aussi  grand  nombre  que  nous  l’étions  , ils  n’a- 
voient  point  d’approvisionnement  exfraordL 
naire,  ets’étoient  contentés  d’avoir  un  peu  de 

G 2 
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1786.  poisson  sec  pour  se  nourrir  pendant  rhiver,, 
Octobr.  I^our  comble  de  calamités , le  poisson  s’étoit 
déjà  retiré  des  rivières  et  des  lacs^ 

Les  habitations  de  Virchnoï-Kovima  consis- 
toient  en  cinq  isbas  a moitié  ruinés  , un^  très- 
grande  chaumière  et  un  khasofnoï  r,  ou  église, 
dont  la  nécessité  nous  obligea  de  faire  des  ca- 
sernes. Nous  nous  hâtâmes  de  construire  deux 
huttes  de  terre;  lune  pour  nos  Kosaques  d’Iz- 
cHiga , qui  désiroient  de  loger  ensemble  ; f autre 
pour  M.  Main  , M.  Varonin  et  moi.  Nous  éle- 
'Vâmes  aussi  deux  hangars  , que  nous  cou- 
vrîmes de  toile  à voile.  On  mit  les  instrumens 
et  divers  autres  objets  sous  l’un  de  ces  han- 
gars ; 1 autre  servoit  d’atelier  pour  nos  char- 
pentiejrs.  Nous  construisîmes  aussi  une  forge. 

. Le  capitaine  Billings  envoya  des  gens  avec 
tous  lesohevaux  que  nous  avions,  pour  cher- 
cher les  objets  que  le  convoi  de  Siberakoft" 
avoit  laissés  dans  les  chemins  et  dans  les 
bois,  qui  n’étoient  qu’à  peu  de  distance. 

Le  22  octobre,  le  reste  du  détachement, 
que  le  lieutenant  Bering  avoit  laissé  en  route , 
avec  une  partie  de  son  bagage  , arriva  à 
Virchnoï.  Alors  nos  ouvriers  furent  au  nombre 
de  soixante-dix-huit,  sans  compter  les  Ya- 

» Maison  de  prière. 
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Le  2&  octobre,  Fatelier  dii  forgeron  fut 
achevé  de  construire  , et  nous  y plaçâmes  un 
soufflet, une  enclume  et  un  fourneau- portatif, 
dont  nous  nous  étions  munis  à notre  départ. 
On  préparoit  du  bois  pour  construire  un  na* 
vire  de  cinquante  pieds  de  quille  ; et  quoiqu’il 
nous  restât  encore  de  nombreux  obstacles  à 
surmonter  , et  que  nous  fussions  réduits  à 
une  très-petite  ration  de  pain  et  de  sel,  tous 
nos  travaux  se  faisoient  avec  la  plus- grande 
ardeur.  Personne  ne  manquoit  de  courage-, 
ni  de  patience.  i ' 

Des  Yakouts , qui  résidbient  à cent  cin- 
quante verstes  du  lieu  où  nous  étions  ■,  nous 
fournirent  des  chevaux  pour  conduire  dans 
le  chantier  les  bois  de  construction  qu’on  avoit 
coupés  à trois  verstes  au-dessous , sur  le  bord 
de  la  rivière  de  Yasaschnoï. 

Nous  fîmes  des  nasses  et  des  paniers , quet:^ 
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1786*  plaçâmes  dans  la  rivière  pour  prendre 
Octobr.  poisson  ; mais  nous  n’en  vîmes  pas  jusqu’au 
29.  Ce  jour-là  nous  prîmes  quarante  - cinq 
gros  nalimés  ^ ^ et  le  lendemain  soixante , ce 
qui  nous  fut  d’un  grand  secours. 

Novem.  ]g  commencement  de  novembre  , le 

temps  devint  excessivement  froid.  Il  étoit  de 
trente-deux  , trente-sept , et  quarante-un  de- 
grés au-dessous  de  la  glace  du  thermomètre 
de  Réaumur.  Le  mercure  ne  pouvoit  pas 
nous  servir  à coimoître  le  degré  de  froid , au- 
dessous  de  trente-deux  degrés  et  demij  mais 
nous  avions  un  thermomètre  avec  de  l’esprit- 
de-vin  , qui  ne  gela  jamais.  On  trouvera  dans 
l’Appendice  une  Table  météorologique,  où  les 
degrés  du  froid  sont  marqués  d’après  un  ther- 
momètre de  Morgan  2. 

Quand  le  froid  fut  à trente-sept  degrés , on 
ne  pouvoit  presque  pas  fendre  le  bois,,  de- 
venu aussi  dur  que  le  fer  et  extrêmement  sec. 
Au-delà  de  trente- sept  degrés  , les  haches  , 
avec  lesquelles  on  frappoit  sur  le  bois , cas- 
soient  comme  du  verre.  Il  étoit  absolument 
impossible  de  travailler  en  plein  air  ; de  sorte 

^ Nalimé  est  le  nom  russe  d’un  poisson  de  cinq 
à six  pieds  de  long^  ressemblant  à la  morue. 

- F" oyez  l’Appendice , N^.  I. 
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que  nous  chômâmes  plusieurs  jours  bien 
malgré  nous.  ^ Novem* 

Les  effets  du  froid  sont  étonnans  : une  per- 
sonne qui  sort  d’un  appartement  chaud,  a 
besoin  de  mettre  un  mouchoir  sur  sa  bouche, 
sans  quoi  l’air  qui  s’exhale  de  sa  poitrine  et 
de  ses  pores,  forme  à l’instant  autour  d’elle 
un  nuage  de  brouillards  et  de  particules  de 
glace.  La  respiration  fait  un  bruit  semblable 
à celui  que  produit  du  gros  papier  qu’on  dé- 
chire,  ou  des  pleyons  qu  on  casse,  et,  comme 
je  viens  de  le  dire,  l’air  qu’on  expire,  se  con- 
dense aussitôt.  Dans  ces  climats , les  aurores 
boréales  sont  continuelles  et  très-brillantes. 

On  croit  en  être  très-près  , et  quelquefois  on 
les  entend  éclater  avec  assez  de  bruit.  Elles 
présentent  une  grande  variété  de  formes  : 
les  Tongoutbs  disent  que  ce  sont  des  esprits 
qui  se  querellent  et  combattent  dans  1 air. 

Nous  nous  occupions  toujours  de  la  pêche  ; 
mais,  dès  le  cinquième  jour,  les  produits  en 
diminuèrent  graduellement , et  au  mois  do 
novembre  le  poisson  disparut  tout-à-fait.  Nous 
fûmes  ensuite  réduits  au  pain  et  à l’eau  , ex- 
cepté «vers  la  mi-décembre  5 où  nous  prîmes  uéceia^ 
encore  quelque  poisson- 

Il  continuoit  à nous  arriver  de  temps  en 
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1786.  farine^aussi , à la  fin  de  l’année, 

pécem.  avions  déjà  reçu  deux  mille  quarante- 

deux  pouds  i.  Mais  comme  nous  n’avions 
pas  assez  de  fours  pour  faire  du  pain  pour 
tous  nos  gens,  la  plupart  dentr’eux  faisoient 
de  la  bouillie  avec  leur  farine  et  y mêloient 
de  fhuile  de  poisson. 

"V  ers  la  fin  de  l’année  le  scorbut  se  mani- 
festa chez  quelques-uns  de  nos  gens , mais 
s-es  symptômes  ne  paroissoient  pas  très-dan- 
gereux. Le  froid  alla  jusqu’à  43  degrés , et 

alors  1 eau-de-vie  d’Astrakhan  quenous  avions, 

gela. 

A Noël , nous  avions  déjà  sur  le  chan- 
tier un  navire  de  cinquante  pieds  de  quille. 
Nous  résolûmes  d’en  construire  un  autre 
de  trente-six  pieds  , ainsi  que  quelques  ca- 
nots. Nous  employâmes  les  sacs  de  cuir  qui 
avoient  servi  pour  la  farine , à faire  un  baï- 
dar  ,,car  il  n’y  avoit  plus  d’espoir  que  Sibe- 
rakofî'  pût  nous  livrer  les  cuirs  qu’il  devoit 
fouruir  pour  cet  objet. 

Le  nombre  de  nos  ouvriers  fut  augmenté 
de  seize  Kosaques  de  Neizchni-Kovima  , que 
nous  envoya  le  commandant  de  cette  place. 
Nous  eûmes , par  ce  moyen , quatre-vingt- 
' 67A86  livres^  poids  de  marc. 
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quatorze  ouvriers , indépendaùiment  dc/S  of-  * 
ticiers.  Les  malheureux  chevaux  employés  à 
traîner  les  bois  de  construction  , étoientdans 
un  état  de  maigreur , tel. que  je  n’en  ai  jamais 
vu.  N’ayant  ni  foin  ni  herbe,  nous  étions 
obligés  de  les  nourrir  avec  des  broussailles  , 
et  des  bouts  de  branches  de  saule.  Aqssi  à 
peine  avoient-ils  travailléune  quinzaine  de 
jours  , qu’accablés  de  fatigue  et  épuisés  par 
le  défaut  de  nourriture , ils  tomboient  morts. 

Le  seul  motif  de  contentement  que  nous 
eussions  étoit  fharmonie  qui  régnoit  entre 
nous  , et  le  zèle  que  déployoit  chacun  de  nous, 
depuis  le  premier  jusqu’au  dernier , en  tra- 
vaillant aux  moyens  de  quitter  le  triste  lieu 
où  nous  étions  , dès  que  le  dégel  des  rivières 
rendrqit  la  navigation  libre.  Remplis  de  cet 
espoir , nous  bravions  la  rigueur  du  climat , et 
notre  ouvrage  avançoit  avec  un  succès  éton- 
nant. Nous  eûmes  encore,  pendant  les  fêtes 
de  Noël , un  autre  sujet  de  joie  : quelques 
chefs  yakouts  nous  rendirent  visite , et  nous 
apportèrent  une  provision  de  viande.  A la 
fin  de  l’année  , notre  satisfaction  fut  augmen- 
tée par  la  perspective  plus  riante  qui  s’ouvrit 
devant  nous. 

Un  homme  qui  vit  dans  l’opulence  et  loin 
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de  foute’ inquietude , ne  peut  guère  juger 
Décem  peines  des  autres  , et  n est  point  disposé  e 
à se  signaler  par  des  actes  de  piété.  Mais 
qu’il  visite  ces  lieux , asile  de  l’indigence  et 
du  malheur  ; et  son  œil  se  mouillera  de  larmes , 
et  il  apprendra  à connoître  tout  ce  que  la 
prière  peut  offrir  de  douceur  et  de  consola- 
tion.   C’est  sur  les  bords  de 

la  Kovima  que  Thomme  sent  véritablement 
' qu’il  n’est  qu’un  homme , et  qu’il  ne  peut  exis- 
ter qu’autant  qu’il  sait  lui-même  s’en  procurer 
les  moyens. 

1787.  Notre  détresse  et  le  désir  de  voir  la  misé- 
Tanvier.  picoi'de  céleste  y mettre  un  terme , nous  en- 
gagèrent tous  tant  que  nous  étions  , à consa- 
crer à la  dévotion  le  premier  jour  de  l’année 
1787.  Peut-être  n’y  a-t-il  jamais  eu  en  Angle- 
terre un  jour  de  jeûne  où  l’on  ait  prié  avec 
plus  d’ardeur  , pour  obtenir  l’abondance  ; car 
jamais  on  ne  vit,  et  on  ne  verra  jamais , j’es- 
père , dans  ce  royaume , une  disette  pareille  à 
celle  que  nous  éprouvions. 

Le  premier  janvier , jour  de  notre  dévo- 
tion;, le  chef  yakout  qui  nous  avoit  fourni 
des  chevaux , reçut  en  récompense  de  ce  ser- 
vice et  des  pertes  qu’il  lui  avoit  occasion- 
nées , une  médaille  d’argent  pour  être  portée 
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en  sautoir.  On  Ten  decora  avec  les  cérémonies 

convenables.  janvier^ 

Le  soleil  restoit  alors  trois  heures  chaque 
jour  au-dessus  de  Vhorizon.  Malgré  cela  le 
froid  ne  diininuoit  pas.  Nous  fîmes  quelques 
petites  excursions , dans  lesquelles  nous  aper- 
çûmes des  lièvres  et  des  perdrix.  Cette  vue 
nous  fit  grand  plaisir,  et  nous  envoyâmes 
nos  chasseurs  dans  les  bois  ; mais  leur  chasse 
ne  fut  pas  très-heureuse. 

Le  14  janvier,  le  capitaine  Billings  pro- 
posa à quelques-uns  d’entre  nous , de  l’accom- 
pagner chez  les  Youkagirs , qui  résident  à 
environ  cinquante  verstes  de  Virchni-Ko- 
vimskoï.  Ildésiroit  de  connoître  leurs  mœurs 
et  leurs  coutumes , et  de  se  procurer  un  vo- 
cabulaire de  leur  langue.  En  conséquence 
nous  nous  mîmes  en  route , lui , le  docteur 
Merck  , M.  Robeck  , notre  dessinateur  et 
moi. 

Nous  étions  dans  des  nartis^  traînés  par 
des  chiens.  Cette  manière  de  voyager  ne  ré- 
pondit pas  à mon  attente.  Treize  chiens  mai- 
gres etaflâmés  étoient  attelés  à chaque  narti, 
où  l’on  avoit  mis  fort  peu  de  bagage.  Je  fis 
la  plus  grande  partie  du  chemin  à pied,  mar- 

' * Ce  sont  de  longs  traîneaux  fort  étroits  et  fort  bas. 
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'7787.  souliers  faits  pour  la  neige,  et  ai- 

Janvier.  aussi  Vite  que  les  voitures.  Nous  fûmes 
neuf  heures  en  route  ; mais  nous  nous  arrêtâ- 
mes a peu  près  à moitié  chemin , pour  manger 
un  peu  de  saumon  cru  et  gelé.  Je  trouvai  ce 
mets  excellent , quoique  ce  fût  la  première  fois 
que  je  mangeasse  du  poisson  cuit  par  trente 
degres  de  froid,  et  cependant  je  n’avoispour 
en  relever  le  goût  qu’un  peu  de  sel  et  beau- 
coup d’appétit. 

Nous  arrivâmes  tard  chez  les  Youkagirs. 
Nous  nous  rendîmes  aussitôt  dans  la  cabane 
du  chef , homme  si  stupide  , que  pour  nous 
dire  combien  il  avoit  d’enfans  , il  fut  obligé 
deles  nommer  l’un  après  l’autre , en  les  comp* 
tant  sur  ses  doigts  ; il  n’avoit  pourtant  que 
cinq  filles  et  deux  garçons.  Toute  la  peuplade 
étoit  composée  de  vingt -sept  mâles  et  vingt- 
trois  femelles , en  y comprenant  les  enfans. 

Après  que  nous  eûmes  fait  collation  avec 
du  thé  , du  pain  et  du  beurre,  huit  jeunes 
filles  du  village  vinrent  pour  nous  amuser 
par  des  chîmsons  et  pàr  des  danses.  Leur 
chant  étoit  sans  harmonie,  et  d’une  monoto- 
nie extrême.  Quant  à la  danse,  elle  représen- 
toit  leur  manière  de  chasser,  de  dépouiller 
les  animaux  et  d’en  préparer  les  peaux , et 
elle  n'avoit  aucun  agrément. 
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Le  lendemain  matin,  nous  commençâmes  à 


prîmes  que  leurs  anciennes  coutumes  étoient 
entièrement  abolies  , et  que  leur  race  étoit 
presqu’éteinte.  Ils  se  donnent  eux -mêmes  le 
nom  ô! Endort- D omnis  ^ et  ignorent  abso- 
lument d’où  leur  vient  celui  de  Y oukagirs . 
Ils  sont  divisés  par  tribus , et  indépendara- 
inent  du  lieu  où  nous  les  vîmes  , ils  ont  des 
villages  près  de  l’embouchure  de  Flridigirka , 
de  la  Yana  et  de  l’Alasey.  Leurs  coutumes 
actuelles  ressemblent  beaucoup  à celles  des* 
Tar tares  Tongouths , avec  lesquels  ils  vivent 
très  - amicalement.  Quelques  - unes  de  leurs 
tribus  s’allient  même  avec  eux  par  des  ma- 
ïiages.  i. 

La  nation  entière  des  Youkagirs  ne  compte 
aujourd’hui  que  trois  cents  mâles.  Leurs  guer- 
res avec  les  Tchoutskis  et  les  Koriaks  en  ont 
fait  périr  un  très-grand  nombre,  et  la  petite 
vérole  en  a enlevé  bien  davantage.  Les  mala- 
dies vénériennes  semblent  devoir  bientôt 
achever  d’en  détruire  l’espèce.  Ils  se  tiennent 
dans  leurs  villages  depuis  la  mi - décembre 
jusque  vers  la  mi -février,  à cause  que  le 
temps  est  trop  rigoureux  pour  la  chasse.  Ils 
y résident  aussi  en  juin  et  en  juillet,  parce 
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1787,  saison  de  la  pêche.  Ils  fréquentent 

Janvier,  les  sources  de  la  Kovima  et  de  l’Yasasch- 
noï J pour  y chasser  les  daims  et  les  bêtes  fé- 
roces ; et  ils  chargent  leur  proie  sur  des  ra- 
deaux , ou  sur  des  nartis , tramés  par  des 
chiens  , pour  les  porter  dans  leurs  villages. 

Les  Youkagirs  parlent  très-bien  le  russe  « 
ce  qui  me  facilita  le  moyen  d’avoir  un  bon 
vocabulaire  de  leur  langue.  Ils  s’habillent  à 
présent  de  la  même  manière  que  les  Russes 
qui  vivent  dans  leur  voisinage.  Autrefois  ils 
portoient  des  vêtemens  semblables  à ceux  des 
Tongouths  ; et  ils  se  servent  encore  de  tail- 
leurs de  cette  nation , qui  brodent  les  endroits 
les  plus  apparens  de  leurs  habits , et  reçoi- 
vent pour  prix  de  leur  travail , des  fourrures 
et  d’autres  objets  propres  à faire  des  habille- 
mens.  Les  Youkagirs  appellent  lesTongouths 
Erpeghis.  i , ; 

Le  18  janvier,  nous  quittâmes  les  Youka^ 
girs  , et  retournâmes  à A irchni-Kovimskoï. 
Nous  trouvâmes  nos  gens  - qui  travailloient 
avec  ardeur.  iN<îus  mîmes  nos  tonneliers  à 
doler  5 et  nous  commençâmes  à construire  des 
canots  et  un  baïdar.  • • ' ; ' 

Févr.  Au  commencement  de-  février  , le  temps 
s’adoucit  pendant  le  jour.  Le  14  nous  em 
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voyàmes  un  soldat  à Séredni , pour  faire  du  — 
biscuit  pour,  l’été  suivant  j et  un  tonnelier 
à Neizchni  pour  faire  des  barriques.  Nous 
chargeâmes  en  même  temps  Lobaschkotf, 
sotnik  des  Kosaques , qui  connoissoit  bien 
le  pays , d aller  acheter  de  la  viande  de  renne 
chez  les  hordes  errantes  , qui  fréquentent 
les  bords  de  fOmolon.  Il  se  munit  de  sel 
pour  saler  cette  viande  et  la  conserver  , et  on 
lui  donna  de  l’argent , du  tabac  et  de  petits 
articles  de  quincaillerie  pour  qu’il  pût  faire 
des  échanges. 

N’ayant  point  d’argent  à Irkoutsk  pour  faire 
partir  les  choses  qui  restoient  à expédier  pour 
Okhotsk  nous  jugeâmes  qu’il  étoit  nécessaire 
d’y  envoyer  quelqu’un.  En  cpnséquence  le 
lieutenant  Bering  fut  chargé  de  s’y  rendre.  Il 
quitta,  le  12  février  , le  misérable  séjour  de 
Virchni  - Kovimskoï , et  chaque  officier  lui 
donna  ses  coinm^issions  particulières  pour 
qu’il  lui  procurât  des  comestibles,  et  des  ha- 
^billemens.  - , ; 

Le  scorbut  faisoit  des  progrès. parmi  nos 
gens.  Il  aô'ectoit  les  jointures  de  ,ç^ep^f,qui  en 
étoient  attaqués , et  priincipalement  celles  des 
jambes  qu’il  les  empêchoit  de  tendre.  On  leur 
fit  prendre  unedécoction  de  bourgeons  de  pin^ 

. >*  Pinus-cembra. 
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. Mais. 


Avril. 


OU  bien  une  infusion  de  douce-amère  dans 
du  kouass  ^ , et  ils  s’en  trouvèrent  bien. 

' Dès  le  mois  de  mars , la  construction  de 
nos  navires  fut  très-avancée  , et  nous  prépa- 
râmes les  planches  pour  le  doublage.  Le  jour 
la  température  étoit  agréable  ; mais  la  nuit 
le  froid  étoit  encore  de  vingt  à trente-deux 
degrés.  Le  12  mars,  nous  vîmes  des  alouettes  ; 
ce  qui  me  fit  grand  plaisir , parce  que  nous 
en  tuâmes  et  nous  en  eûmes  à dîner. 

Le  premier  avril,  le  capitaine  Billings  planta 
sa  tente  pour  faire  des  observations  astrono- 
miques. Le  8,  un  Yakout  arriva  avec  quatorze 
barils  de  beurre.  Il  étoit  parti  avant  l’hiver  , 
et  la  rigueur  du  froid  favoit  obligé  de  s’ar- 
rêter en  route.  Il  ne  put  nous  donner  aucune 
nouvelle  dés  autres  objets  que  de  voit  nous 


fournir  Siberakoff. 

Nous  commençâmes  à faire  nos  voiles  , et 
le  20  avril , la  corderie  fut  en  train. 

Le  19,  nous  aperçûmes  un  vol  de  cygnes 
du  côté  du  nord.  Le  23  nous  vîmes  des  oies  , 
le  26  des  canards  ; et  vers  la  fin  du  mois,  nous 
eûmes  beaucoup  de  ces  divers  oiseaux.  Nous 
reinarqûâmeé , parmi  deux  que  tuèrent  nos 
chasseurs , une  espèce  d’oie'  petite  et  entiè- 


Espèce  de 'bière. 


rement 
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ïeîneiît  blanche.  Dès  i instant  que  nous  eûmes 
de  la  viande  fraîche  et  une  nourriture  saine, 
tous  les  symptômes  du  scorbut  disparurent. 

Le  premier  mai , à quatre  heures  du  matin , 
le  thermomètre  descendit  à vingt-deux  degrés 
au-dessous  de  la  glace,  et  à huit  heures, il  mon- 
ta, au  soleil,  à vingt-trois  degrés  au-dessus* 
Les  charpentiers  calfatoient  nos  deux  navires; 
quelques-uns  de  nos  gens  préparoient  les  agrès, 
d’autres  faisoientdes  avirons  pour  les  canots. 
Les  chasseurs  étoient  employés  à nous  pro- 
curer du  gibier  marin , d’autres  oiseaux  et 
des  lièvres  ; ce  qui  ne  leur  étoit  pas  difficile  , 
car  le  gibier  étoit  très -abondant  et  peu  fa- 
rouche. 

Notre  situation  étoit  singulièrement  chan- 
gée* En  arrivant  à Virchni-Koviraskoï,  avant 
l’hiver , tout  nous  avoit  paru  décourageant , 
et  depuis  le  commencement  du  printemps, 
tout  nous  sembloit  favorable.  La  santé , la 
bonne  humeur , la  satisfaction  se  peignoient 
sur  tous  les  visages.  Mais  tout-à-coup  un  ac- 
cident nous  causa  les  plus  vives  alarmes.  Le 
14  mai,  un  peu  après  minuit,  le  feu  prit 
au  logement  de  nos  ouvriers  , qui  n’étoit  qu’à 
quelques  toises  des  chantiers.  Nos  vaisseaux 
étoient  presqif en  état  d’être  lancés , et  nous 
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' ~ eûmes  be^iucoup  de  peine  à les  dérober  aux 
flammes.  Cinquante-un  ancres  d’eau -de -vie 
que  nous  avions  reçus  pour  l’expédition  et 
qui  avoient  été  mis  dans  un  magasin  attenant 
au  logement  des  charpentiers , furent  con- 
sumés . Cet  incendie  fut  occasionné  par  la  né- 
gligence d’un  de  ceux  qui  demeuroient  dans  la 
anaison.  Il  avoit  son  foyer  tout  près  de  la 
porte  et  à côté  d’une  cloison  de  bois , et  après 
avoir  fait  cuire  son  souper,  il  n’avoit  pas  éteint 
le  feu. 

Le  i5  mai,  la  glace  qui  couvroit  la  rivière 
de  Yasaschnoï,  commença  à se  briser,  et  le 
lendemain  les  glaçons  flottèrent. 

Le  17  mai , nous  lançâmes  le  plus  grand 
des  deux  navires  que  nous  avions  construits , 
et  nous  l’appelâmes  le  Pallas  , en  l’honneur 
du  très-savant  docteur  qui  porte  ce  nom.  Ce 
fut  le  docteur  Pallas  qui  fut  cause  que  notre 
expédition  eut  lieu  ; mais  il  faut  pourtant 
avouer  que  Vidée  lui  en  fut  suggérée  par  le 
révérend  William  Coxe  ^ , auteur  d’une  Re- 
lation des  découvertes  des  Russes  entre  l’Asie 
et  l’Amérique , et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
estimables , trop  connus  pour  que  j’aie  besoin 
d’en  faire  ici  mention. 

*^Meml)r8  de  la  société  royale  de  Londres^ 
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La  rivière  avoit  monté  de  douze  pieds , et 
demeura  à cette  hauteur  toute  la  journée  du 
i8.  — Le  ig,  nous  lançâmes  le  second  navire. 
On  le  nomma  le  Y CLscLschndî ^ et  le  comman- 
dement en  fut  donné  au  capitaine-lieutenant 
Zaritscheft'.  — Le  21  la  rivière  avoit  crû  de 
vingt-deux  pieds , et  cependant  elle  n’avoit 
pas  encore  débordé.  — Le  22  elle  inonda  los- 
trog , et  nous  fûmes  obligés  de  nous  retirer 
sur  les  toits  de  nos  maisons,  où  nous  plan- 
tâmes nos  tentes. 

Lebaïdar  et  les  deux  canots  éloient  ache- 
vés de  construire  ; et  nous  nous  en  servîmes 
pour  transporter  à bord  des  vaisseaux  tout  ce 
que  nous  avions  dans  les  magasins.  Le  Pallas 
fut  gréé  en  cutter  , et  le  Yasaschnoï  trois 
voiles  coupées  à la  façon  de  celles  d’un  lougre  ^ 
et  de  plus,  une  voile  de  misaine. 

Le  24  mai , la  crûe  de  la  rivière  étoit  de 
vingt-sept  pieds.  Tout  le  pays  étoit  inondé  et 
ressembloit  à un  vaste  lac,  dans  lequel  on  dis- 
tinguoit  quelques  arbres  qui  se  trouvoient  sur 
les  hauteurs.  L’après-midi  tous  nos  gens  fu- 
rent rendus  à bord.  M.  Mâin  eut  ordre  de 
prendre  avec  lui  ceux  qui  ne  dévoient  pas  na- 
viguer sur  la  mer  Glaciale , et  de  les  conduire 
le  plus*  promptement  possible  à Okhotsk  , 
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E787.  pour  qu’ils  travaillassent  aux  vaisseaux  qu  on 
Mai.  y construis  oit. 

L’ostrog  de  Wirchni-Kovimskoï  ^ est  situé 
dans  un  endroit  marécageux,  rempli  de  saules 
et  d’aulnes , et  bordé  par  la  rivière  de  Yasasch- 
noï  5 qui , trois  verstes  plus  bas , se  joint  à la 
Kovima.  J’ai  déjà  fait  mention  du  nombre  de 
maisons  ^ que  renferme  cet  ostrog.  Il  n’est 
liabîté  que  par  des  Kosaques , leurs  femmes 
et  leurs  domestiques. 

A Irkoutsk  , les  Kosaques  sont  employés  , 
par  le  gouverneur  et  les  principaux  offi- 
ciers , aux  travaux  les  plus  abjects.  Ils  ôtent 
le  fumier  des  écuries  , écurent  les  ustensiles 
de  cuisine , allument  le  feu , et  font  beaucoup 
d’autres  choses  à peu  près  pareilles.  A Ya- 
koutsk, ils  sont  moins  avilis.  Ils  servent  d’in- 
terprètes et  d’agens , mais  ils  sont  légers , 
rusés  et  de  mauvaise  foi.  Enfin , à Virchni- 
Koviraskoï  ils  vivent  en  despotes.  Ils  ont  des 
Yakouts  pour  aider  leurs  femmes  dans  les 
travaux  du  ménage,  pour  couper  et  charier 
le  bois , et  aller  à la  pêche.  La  principale  oc- 

1 Latit.  65®  28'  25"  nord.  — Longitude  de'terminëe 
d’après  plusieurs  observations  lunaires,  i53"  24'  3o" 
est.  — ■ Variation  de  deux  boussoles,  7®  33  est. 

* Voyez  plus  haut  page  100. 
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eupatîon  de  îa  feimne  est  de  servir  son  mari. 
Elle  entretient  ses  vêtemens  en  bon  état , et 
l’aide  à s’habiller  et  à se  déshabiller  ; elle  lui 
prépare  à manger , le  sert  à table  , et  quan^ 
il  a fini  son  repas , elle  s’assied  et  mange  avec 
les  autres  domestiques. 

Les  Kosaques  épousent  souvent  de  jeunes 
personnes  qui  n’^ont  pas  plus  de  douze  ans  ; 
et  comme,  en  prenant  une  femme,  ils  ne 
veulent  avoir  en  elle  qu’une  esclave  ^ peu  leur 
importe  qu’elle  soit  russe,  yakoute,  tongouthe 
ou  youkagirine,  pourvu  quelle  professe  la  re- 
ligion grecque.  Chez  eux  , les  deux  sexes  pa- 
roissent  être  incapables  d’aucun  tendre  atta- 
chement. Les  femmes  n’y  sont  jamais  fidelîes 
à leurs  maris  : aussi  la  plus  affreuse  des  mala- 
dies est  profondément  enracinée  chezr  eux  et 
chez  tous  leurs  voisins.  Ils  doivent  ce  funeste 
présent  à Pauloff’ski  et  à Ses  compagnons.. 
Pauloffski  avoit  été  envoyé  sur  les  bords  de  là 
Kovima,  pour  soumettre  les  Tchoutskis,  et 
lui  et  ses  troupes  communiquèrent  lés  maux 
vénériens  dont  ils  étoient  infectés  , non- seule- 
ment à cette  nation  , mais  à toutes  les  tribus 
de  ces  contrées  I.  ■ 

- L&  major  Pauloffski  fut  envoyé  pour  soumettre  lee 
Tchoutskis  cjui  s’étoient  révoltés.  Il  les  battit  eu  plu  * 


IfBfa. 

Maii. 
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Les  altiers  Kosaques  de  la  Kovîma  ne  peu- 
vent être  retirés  de  leur  indolence  que  par 
un  ordre  de  leurs  supérieurs.  Alors  ils  mau- 
dissent leur  destinée  qui  les  soumet  au  pou- 
voir des  autres , mais  ils  obéissent.  Ces 
hommes  , qu’on  peut  appeler  les  derniers  des 
humains , et  qui  même  n’en  méritent  pas  le 
nom,  ces  masses  d’argile,  qui  sont  à peine  ani- 
mées 5 traitent  avec  la  plus  barbare  cruauté , 
leurs  femmes , leurs  enfans , leurs  animaux  , 
et  les  nations  voisines  qui  ont  le  malheur  d’a- 
voir à leur  payer  le  tribut  dû  au  gouverne- 
ment , ou  d’être  obligées  de  s’adresser  à eux 
pour  avoir  quelque  verre  d’eau-de-vie  , des 
feuilles  de  tabac  , ou  quelqu’autre  bagatelle. 

Les  marchands  de  Yakoutsk  font  passer 
tous  les  ans  aux  Kosaques  de  la  Kovima  des 
assortimens  de  petites  merceries,  de  quincail- 
lerie et  de  verroterie , pour  qu’ils  les  échan- 
gent avec  les  tribus  errantes  de  leurs  voisi- 
nage , contre  des  dents  de  mammouth  et  des 
pelleteries.  Le  principal  soin  des  Kosaques 
est  de  faire  contracter  quelques  dettes  à leurs 
voisins  , afin  d’avoir  d’eux  les  choses  dont  ils 

sieurs  rencontres , et  leur  enleva  beaucoup  de  femmes  ; 
mais  lorsqu’il  s’en  revenoit  vainqueur  en  ijSOj  il  fut 
surpris  et  massacré  par  eux.  ( Note  du  Traducteur.  ) 
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©nt  besom  , ou  bien  de  leur  faire  accepter 
quelque  petit  présent , parce  qu  alors  ils  sont  Mai^ 
sûrs  que  les  autres  se  piquent  d’honneur , et 
leur  en  font  un  plus  considérable.  Quand  ils 
parviennent  à faire  contracter  des  dettes  a 
l’un  des  indigènes  , ils  le  persécutent  de  la  plus 
horrible  manière , et  le  contraignent  à leur 
laisser  un  homme  ^ une  femme  , ou  meme  sa 
propre  fille , pour  leur  servir  de  garantie  et 
travailler  pour  eux. 

Je  viens  de  tracer  le  portrait  exact  des 
hommes  qui  sont  envoyés  sur  les  bords  de  la 
K-Ovima  et  dans  les  pays  adjacens  , pour  ex- 
pliquer aux  indigènes  les  avantages  que  pro- 
curent les  lumières  du  christianisme , et  pour 
leur  donner  l’exemple  de  l’obéissance  et  de  1«^ 
loyauté. 
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CHAPITRE  VIL 

PÉPART  DE  VIRCHNOÏ-KOVIMA.  — SE- 
redni-kovima.  — habitans  des 

BORDS  l’omOL  on,  —,  N E I Z C H N I - K O- 
VIMA.  — - SCHALAÜROFF.  — MAYAK 
DE'  LAPTIEFF..  — AVANCEMENT  DD 
CAPITAINE  BILLINGS.  — PASSAGE 
E NC  OM  B R É D E ' G LA  C E.  - — BAIE  SPI- 
RALE,—BAIE  DES  LO  UPS.  — B ARAN- 
NOi-KAMEN,  — RETOUR  A NEIZCHNI- 
KO  VIM  A. 

1787.  Le  25  mai  , a sept  heures  du  matin,  nous  ^ 
Mai.  partîmes  de  V^irchnoï- Kovima-Ostrogj  et 
apres  avoir  descendu  le  Yasaschnoï,  nous  en^ 
trames  dans  la  Koyima.  Il  étoit  alors  huit 
heures. 

Il  m’est  impossible  de  décrire  cette  partie 
de  la  rivière  , parce  que  ses  bords  et  toutes 
ses  îles  étoient  sous  les  eaux.  Sa  direction 
est  a peu  près  nord-est.  Nous  y naviguâmes 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger , car 
en  plusieurs  endroits  un  courant  très-rapide 
portoit  vers  les  bois. 
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Le  28  , à neuf  hei;ires  du  soir , nous  mouil- 
lâmes à Seredni-Koviiua.  Cet  ostrog  renferme 
quinze  isbas  et  une  église.  Les  habitans  sont 
kosaques  , comme  ceux  de  Vircbni  ; mais  ils 
sont  plus  industrieux , plus  à leur  aise  , plus 
propres  , et  ils  ont  fair  plus  sains.  J’attribue 
tous  ces  avantages  à l’esprit  d’émulation  que 
leur  inspire  leur  pope,  qui,  en  digne  pasteur, 
est  rempli  d’activité  , les  accompagne  dans  les 
diflérens  endroits  où  ils  vont  à la  pêche  , et 
préside  ordinairement  au  partage  du  poisson. 
Toutefois,  quand  il  neseroit  point  présent  à ce 
partage,  les  pêcheurs  n’auroient  pas  de  dis- 
pute. Le  poisson  est 'si  abondant  dans  ce 
canton  , que  si  la  rigueur  de  l’hiver  n’avoit 
pas  interrompu  toute  communication,  nous 
aurions  pu  en  faire  venir  une  ample  provision 
à Virchni. 

Nous  achevâmes  à Seredni  ^ une  ancre  que 
nous  avions  commencé  de  forger  à Vîfchni- 
Kovimskoï.  Nous  y prîmes , en  même  temps , 
une  provision  de  poisson  sec  et  de  pain.  Le 
débordement  des  rivières  nous  empêcha  de 
poursuivre  notre  route. 


1 


* Latit,  67®  10'  i4"  nord.  — Longitude  ^ d’après  une 
montre  marine,  167®  10',  *r—  La  variation  de  deux 
boussoles  donne  pour  méridien  9®  19'  est. 
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premiers  jours  que  nous  fûmes  â 
Juin.  Seredni , le  temps  étoit  très- variable.  Le  vent 
souffloit  d abord  du  sud-ouest,  et  rendoit  fair 
excessivement  chaud.  Bientôt  il  passa  au  nord^ 
et  le  2 , le  3 , le  4 , le  5 et  le  6 juin  , il  tomba 
de  la  neige  et  il  gela. 

La  nuit , le  thermomètre  de  Reaumur  des- 
cendoit  de  quatre , cinq  et  six  degrés  au-des- 
sous de  la  glace.  Le  jour , le  même  thermo- 
mètre mar quoit  o,  et  quelquefois  un  degré 
au-dessous. 

Le  II  juin  , la  Kovima  n’étoit  pas  encore 
rentrée  dans  son  lit  ; cependant  nous  nous 
remîmes  en  route.  Du  côté  de  l’est,  la  rivière 
est  bornée  par  des  montagnes  très-hautes  et 
très-escarpées  , entrecoupées  de  ravins  , où 
l’on  aperçoit  quelques  petits  mélèzes  , fort 
- mal  venus.  Le  rivage  du  côté  de  l’ouest  est 
bas  , et  en  divers  endroits  nous  le  vîmes  en- 
core couvert  d’eau.  Les  monticules  étoient 
couronnés  de  bouquets  de  petits  mélèzes. 

Nos  vaisseaux  touchèrent  souvent  sur  des 
îles  couvertes  par  les  eaux.  Mais  en  faisant 
porter  en  avant  un  grelin  , sur  lequel  nous 
nous  halions , et  en  mettant  dans  le  grand 
canot  quelques  sacs  de  farine  ^ nous  nous  re- 
levâmes toujours  facilement.  Ces  accidens  et 
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les  vents  contraires  furent  cause  que  nous  n at- 
teignîmes  les  cabanes  d’été  de  1 Omolon  que  juin 
dans  la  matinée  du  1 6 juin.  Ces  cabanes, 
au  nombre  de  six  , sont  situées  vis-a-vis  de 
fendroit  où  fOmolon  a son  embouchure,  et 
à trois  cent  cinquante  verstes  de  Seredni.  Les 
habitans  des  rives  de  l’Omolon , qui  tous  sont 
dés  exilés  , et  les  seuls  de  ces  contrées  qui 
aient  les  traits  européens , ont  construit  ces 
cabanes  pour  y faire  la  pêche  pendant  le  mois 
de  juin  seulement.  Quand  nous  les  vîmes , ils 
étoient  en  tout  neuf  hommes  et  douze  femmes. 

Le  plus  j eune  des  hommes  avoit  cinquante  ans . 

Il  y avoit  une  dixaine  d’années  que  l’impéra- 
trice leur  avoit  fait  grâce  , par  un  oukase  qui 
les  obligeoit  à payer  la  même  capitation  que 
les  paysans  sibériens  ; leur  occupation  est  la 
pêche  , la  chasse  et  la  recherche  des  dents  de 
mammouth.  Ils  trafiquent  avec  les  Koriaks  et 
les  Tougouths.  Malgré  cela , ils  sont  fort  pau- 
vres , et  prétendent  fêtre  encore  plus  qu’ils 
ne  le  sont , pour  éviter  de  faire  des  présens 
à ceux  qui  lèvent  les  impôts. 

Nous  trouvâmes  dans  les  cabanes  de  fO- 
molon  le  major  Schmalefî',  avec  deux  inter- 
prètes , pour  la  langue  des  Tchoutskis  etpour 
celle  des  Koriaks.  Il  avoit  terminé  toutes  les 
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1787.  élevées  en  son  absence , et  réconcilié 

Juin.  indigènes  avec  les  Russes.  Les  Tchoutskis 
et  lesKoriaks,  accueillant  le  major  avec  la  plus 
grande  joie,  l’avoient  assuré  qu'ils  ne  négli- 
geroient  rien  pour  pouvoir  nous  être  utiles  , 
et  qu’ils  nous  attendroient  l’été  suivant  ^ sur 
le  bord  de  la  mer  , près  de  Tchaoun. 

Le  major  ScbmaleS  nous  apporta  une  grande 
quantité  de  viande  de  renne  sèche  ^ que  nous 
mîmes  à bord.  Il  s’embarqua  dans  le  Ydsas- 
chnoi , et  nous  prîmes  les  deux  interprètes 
dans  \ç  P allas.  Ces  interprètes  se  noramoient , 

. l’un  Dauerkin  , l’autre  Kobileff. 

TiC  lendemain , 17  juin,  nous  continuâmes 
notre  navigation.  Le  ip  , nous  arrivâmes  à 
Neizchni  - Kovima  , ostrog  situé  dans  une 
très  - grande  île.  On  y compte  soixante  - dix 
maisons  et  une  église.  L’ostrog  , dans  lequel 
sont  le  gouvernement  et  divers  magasins  , 
forme  un  carré  entouré  d épaisses  palissades 
de  huit  pieds  de  haut  2.  H y a dans  cet  ostrog 
quatre  entrées  , au-dessus  de  chacune  des- 
quelles on  a construit  une  tour.  Ces  ostrogs 
sont  destines  à renfermer  des  prisonniers.  Ils 
1 En  1788. 

^ Latit.  68°  17'  î4"  nord.  — Longit.  i63°  ly’ 3o" est. 

— Variation  de  la  boussole  i4®  i4'  est. 


\ 


( 125  ) 

servent  aussi  de  forteresse.  On  y voit  tout 
autour  des  meurtrières  , par  où  Ton  peut  tirer 
des  coups  de  fusil  ; et  les  palissades  sont  assez 
fortes  pour  arrêter  les  balles  des  carabines  , 
dont  sont  armées  les  bordes  errantes  de  ces 
contrées. 

Nous  prîmes  à Neizchni-Kovima  une  petite 
portion  de  renne  salée.  Le  Tasaschnoï  avoit 
besoin  de  s’arrêter , pour  quelques  change- 
mens  qu’on  devoit  faire  dans  ses  manœuvres. 
Le  prêtre  de  Neizchni  reçut  ordre  de  s’em- 
barquer dans  ce  navire,  pour  le  bénir,  ainsi 
que  le  Pallas , et  recevoir  le  serment  du  capi- 
taine Billings  qui , d’après  l’oukase  de  l’impé- 
ratrice, devoit  se  déclarer  capitaine  du  second 
rang , au  moment  qu’il  entreroit  dans  la  mer 
Glaciale. 

Le  samedi,  19  juin,  à six  heures  et  demie  du 
soir,  nous  levâmes  l’ancre  , et  fîmes  voile  avec 
une  légère  brise  de  sud-est.  Les  eaux  avoient 
beaucoup  baissé  ; malgré  cela , la  rivière  avoit 
encore  douze  brasses  de  profondeur.  Sa  lar- 
geur étoit  de  trois  milles  , et  sa  direction  au 
nord-est.  Le  dernier  arbre  que  nous  vîmes  sur 
ses  bords  étoit  à trente-cinq  milles  au  dessous 
de  Neizchni.  Il  croissoit  encore  quelques  buis- 
sons un  peu  plus  bas. 
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1787.  , a neuf  heures  du  raatîn , nous  arrivât 

Juin.  dans  1 endroit  où  Schalaurofi  hiverna  en 
1762  I.  Ily  avoit  là  une  double  maison  et  un 
grand  magasin  , le  tout  de  bois  , et  tombant 
en  ruines.  Ces  maisons  sont  situées  au  pied 
d’une  petite  montagne,  composée  , ainsi  que 
celles  qui  y sont  adjacentes , des  chiste  et  de 
quartz , et  couverte  de  mousse.  On  voit  sur  la 
plage  voisine  une  grande  quantité' de  bois  que 
les  eaux  y ont  apporté.  Ce  lieu  est  à quatre- 
vingt  verstes  de  Neizchni-Kovima.  Il  y croît 
pour  tout  arbre  , quelques  jets  de  saule  et  de 
bouleau , qui  n’ont  pas  plus  de  huit  pouces  de 
haut. 

Le  capitaine  Billings  , le  docteur  Merck  et 
moi , nous  descendîmes  sur  le  rivage , et  re- 
cueillîmes quelques  plantes  , parmi  lesquelles 
etoient  1 aconit , une  vesce  sauvage  dont  la 
racine  sert  de  nourriture  aux  marmottes  , la 
tanésie  et  la  fougère  qui  croît  sur  les  rocs. 

» Lors  de  sa  première  expedition  dans  la  mer  Gla- 
ciale, Schalauroff  construisit  ces  cabanes,  et  lui  et  ses 
compagnons  y vécurent  dans  l’abondance,  parce  qu’il 
leur  fut  aisé  de  prendre  beaucoup  de  saumons  à la  fin 
de  1 automne , et  ensuite  de  tuer  beaucoup  de  rennes 
On  verra  plus  bas  des  détails  sur  la  seconde  expédition 
et  sur  la  perte  de  Schalauroff.  ( Noie  du  Traducteur.  ) 
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Cette  dernière  plante  porte  des  feuilles  d’en- 
viron trois  pouces  de  long  ; elle  a un  goût 
aromatique  , et  une  odeur  agréable. 

Nous  restâmes  trois  heures  à l’ancre  près 
des  débris  des  maisons  de  Schalaurofï*;  et  , 
à midi  trois  quarts , nous  poursuivîmes  notre 
route.  La  profondeur  de  la  Kovima  dimi- 
nuoit  graduellement , et  nous  finîmes  par  ne 
trouver  qu’une  brasse  d’eau.  A cinq  heures 
du  soir  , nous  mouillâmes  de  nouveau  : en- 
suite nous  envoyâmes  quelques-uns  de  nos 
gens  dans  un  canot,  pour  reconnoitre  la  passe. 
Le  brassiage  varioit  beaucoup  ; on  trouva 
dix  , sept , huit  et  dix  pieds  d’ean , puis  tout- 
à-coup  sept  brasses.  Nous  levâmes  l’ancre  , 
et  gagnâmes  une  partie  de  la  rivière  où  il  y 
avoit  huit  brasses  d’eau , et  dont  la  largeur 
étoit  de  douze  milles. 

Nous  fûmes  souvent  arrêtés  par  des  hauts- 
fonds  sur  lesquels  nous  touchâmes  à l’embou- 
chure de  la  rivière  mais  nous  les  eûmes  tous 
dépassés  vers  minuit , et  nous  jetâmes  l’ancre 
Vis-à- vis  du  mayak  ^ de  Laptieff'.  Nous  étions 
à cinq  milles  au  large  , et  par  quatre  brasses 
d eau.  Les  bancs  de  sable  nous  empêchèrent 
de  nous  approcher  davantage  de  la  côte. 

^ Tom-  où  il  y a un  fanal. 
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1^87.  lundi  , 2i  juin  , à deux  heures  du  ma- 
Juin,  tin  , le  capitaine  Billings  descendit  sur  le  ri* 
vage  , et  j planta  sa  tente  pour  faire  des  ob- 
servations astronomiques.  Le  docteur  Merck, 
M.  Robeck  et  moi  , nous  raccompagnâmes* 
Les  hauts-fonds  furent  cause  que  notre  canot, 
gouvernant  sur  le  mayak,  ne  put  pas  fap-'' 
procher  de  plus  de  deux  milles.  D’après  cela  , 
nous  prîmes  le  parti  d’attérir  à deux  milles  et 
demi  à lest  de  ce  fanal. 

A mesure  que  nous  nous  éloignions  du 
Pallas  , nous  le  perdions  de  vue  ^ et  bientôt 
il  disparut  tout-à -fait;  mais  , à une  plus  grande 
distance , nous  découvrîmes  de  nouveau  et  la 
inâture  et  le  corps  du  vaisseau.  Il  nous  parut 
alors  d une  grandeur  bien  plus  considérable 
qu’il  n’étoit  en  effet , et  beaucoup  au-dessus 
de  1 horizon.  Le  temps  étoit  un  peu  brumeux, 
et  le  soleil  couvert. 

Nous  nous  rendîmes  par  terre  au  hameau 
qui  est  sur  la  côte.  Il  consiste  en  trois  isbas 
attenans  l’un  à l’autre  , et  placés  au  pied  d’une 
montagne.  Sqr  la  montagne^  il  y a un  bâti- 
ment pyramidal  de  vingt  - cinq  pieds  d’éléva- 
tion, au  haut  duquel  est  une  croix  , avec  cette 
inscription  : — ce  Schalaüroff  , 1762  ».  - 

Les  isbas  furent  construits  , en  1739 , par 

Laptieff 
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Laptiefï  et  ses  compagnons , qni  y passèrent 
1 hiver  1.  On  voit  à peu  de  distance  une  croix 
avec  une  inscription  qui  n est  plus  lisible.  Il  y 
a aussi  une  espèce  de  tour  d environ  dix  pieds 
de  haut,  et  couverte  de  terre,  sur  laquelle  ils 
allumoient  du  feu  pour  faire  des  signaux.  La 
plage  est  couverte  de  Lois  que  les  flots  y ont 
apporte.  C est  là  que  se  rendent  diverses  peu- 
plades de  ces  contrées  , pour  faire  la  chasse 
aux  pejztis  ou  isatis  : aussi  on  y voit  un  grand 
nombre  de  pièges  pour  les  prendre.  Nous 
aperçûmes  des  traces^  de  loup;  et,  l’après- 
midi  , il  vint  de  ces  animaux  très-près  de  nos 
tentes  : deux  de  nos  chiens  se  mirent  à leur 
poursuite,  mais  ne  purent  pas  les  atteindre. 
— Le  temps  étoit  brumeux. 

Le  mardi,  22  juin  , a huit  heures  du  ma- 
tin le  Y asascimoï  arriva  , et  mouilla  à 
environ  cent  toises  au  sud  - ouest  du  Pal- 
las.  Les  brouillards  continuèrent;  à minuit, 
il  passa  beaucoup  de  nuages  au-dessus  de 
nos  têtes , et  le  soleil  fut  visible  par  inter- 
valles. 

Le  jeudi,  24,  à quatre  heures  du  matin, 
nous  abattîmes  notre  tente,  et  renvoyâmes 

^ On  trouvera  dans  le  Chapitre  VIII  quelques  détails 
sur  Laptieff. 
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à bord  DOS  instrumens  astronomiques  , sans 
avoir  pu  faire  une  seule  observation  , parce 
que  le  temps  avoit  été  continuellement  bru- 
meux. A neuf  heures  nous  nous  rembarquâ- 
mes. Le  capitaine -lieutenant  Zaritscheff  et  le 
major  Schmaleff  se  rendirent  à bord  du 
Pallas  ^ avec  le  pope  de  Neizchni-Kovima , 
qui  baptisa  ce  vaisseau  avec  les  cérémonies 
accoutumées , et  reçut  ensuite  le  serment  que 
prêta  le  capitaine  Billings  , pour  son  avance- 
ment de  grade.  — A onze  heures , le  pope 
s’embarqua  dans  son  canot,  pour  retourner 
à Neizchni  ; le  capitaine  Billings  profita  de 
cette  occasion  pour  écrire  au  gouverneur- 
général  d’Irkoutsk , à qui  il  fit  passer  ses  dé- 
pêches pour  Pétersbourg. 

A midi  nous  fîmes  voile  avec  une  jolie 
brise  de  sud  - sud  - ouest.  Nous  dirigeâmes 
notre  route  au  nord  nord-est.  Ne-  trouvant 
que  depuis  une  brasse  un  quart  jusqu’à  trois 
brasses  d’eau  ^ nous  eûmes  continuellement 
un  canot  en  avant  pour  sonder.  A six  heures 
après-midi  , nous  vîmes  près  du  v^aisseaudes 
glaçons  flottans , les  premiers  que  nous  eus- 
sions aperçus  dans  cette  mer.  Immédiate- 
ment le  vent  passa  au  nord-quart-d’est , et 
nous  apporta  un  épais  brouillard.  Nous  je- 
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tâmes  laiicre  par  quatre  brasses  d’eau , à 
environ  quatre  milles  du  rivage.  Le  Ya^ 
mouilla  en  arrière  de  nous. 

Le  25  , à dix  heures  du  matin  , une  longue 
brise  de  nord-ouest  s’étant  levée  , nous  mî- 
mes à la  voile,  et  nous  gouvernâmes  au  nord- 
nord-est.  Le  temps  étoit  très-brumeux.  A 
onze  heures  nous  vîmes  beaucoup  de  gla- 
çons vers  le  nord , et  à cinq  heures  après- 
midi  nous  en  étions  environnés.  Nous  je- 
tâmes la  sonde  , et  nous  trouvâmes  sept 
brasses  d’eau  sur  un  fond  de  sable  et  d’argile. 

A six  heures  1 accroissement  des  glaces  nous 
força  de  chercher  un  mouillage.  Nous  avions 
fait  dans  la  journée  à peu  près  onze  milles  au 
nord-est.  A huit  heures,  nous  trouvant  à en- 
viron un  quart  de  mille  'h’uue  petite  anse , 
nous  jetâmes  l’ancre  par  deux  brasses  d’eau. 
Nous  aperçûmes  sur  le  rivage  quatre  ours 
noirs.  Soudain  , nous  mîmes  le  petit  canot 
à la  mer , et  nous  envoyâmes  nos  chasseurs 

à leur  poursuite  ; mais  ce  fut  en  vain.  A 

dix  heures  , le  capitaine  Billings  fit  descendre 
sa  tente  et  ses  instrumens  d’astronomie  sur  le 
rivage. 

Toute  la  journée  du  26,  le  temps  fut  bru- 
' meux,  et  humide.  Nous  vîmes  une  'grande 
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1787.  quantité  de  glace  flottante  , qui  allolt  vers 
Juin.  I0  nord-est.  — Les  brumes  continuèrent  le 
27  : et  comme  les  glaçons  s’accumuloient  au- 
tour du  vaisseau  , nous  entrâmes  à neuf 
heures  du  soir  dans  une  petite  crique , où  il 
n’y  avoit  que  sept  pieds  d’eau.  Cependant  a 
onze  heures  nous  fûmes  obligés  de  lever 
' l’ancre  et  de  faire  voile  à foucst,  seul  côté 
où  les  glaces  laissassent  un  passage.  Le  vent 
souffloit  légèrement  du  nord-ouest , il  fraî- 
chit le  28  , et  nous  amena  beaucoup  de 
glace. 

Nous  avançâmes  environ  cinq  milles  a 
l’ouest , et  nous  gagnâmes  une  jolie  crique 
où  nous  jetâmes  f ancre.'  Les  rochers  en 
spirale  qui  sont  sur  les  rnontagnes  adjacen- 
tes , nous  firent  donner  à ce  lieu  le  nom  de 
haie  spirale.  A midi  , le  soleil  dissipa  les 
brouillards.  Aussitôt  le  capitaine  Billings  en- 
voya chercher  la  tente  et  les  instrumens 
qu’il  avoit  laissés  près  de  nqtre  dernier  mouil- 
lage , et  il  détermina  la  latitude  et  la  longi- 
tude de  la  baie 

Juillet.  Depuis  le  28  juin  jusqu  au  juillet  a 
midi , nous  eûmes  alternativement  du  calme 

iLatit. 69°  27'  aS'noi’d. — Longitude,  d’après  un» 
montre  marine,  167®  bd  3o"  est. 
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et  un  petit  vent  variable,  avec  un  air  épais. 
Ensuite  la  brise  ayant  passé  à l’est  et  soufflan!  juUict. 
assez  fort  , nous  levâmes  l’ancre , et,  serrâ- 
mes le  vent  le  plus  près  que  nous  pûmes. 

Le  temps  étoit  constamment  brumeux. 

A huit  heures  du  soir , le  capitaine  Billings 
résolut  de  gouverner  au  nord  , pour  obser- 
ver comment  étoit  la  glace  dans  cette  partie. 

Nous  remarquâmes  que  le  courant  nous  por- 
foit  deux  points  du  compas  ^ à l’ouest,  et 
que  le  brassiage  étoit  augmenté  graduelle- 
ment depuis  quatre  jusqu’à  quinze  brasses.  A 
minuit  tous  nos  agrès  furent  couverts  de  glace. 

Le  thermomètre  , placé  sept  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer , étoit  descendu  un  demi-  ' 
degré  plus  bas  que  le  point  de  la  congélation. 

Le  brouillard  étoit  toujours  très-épais. 

Le  2 juillet,  à deux  heures  dp  matin , nous 
nous  trouvâmes  entourés  de  très-gros  gla- 
çons , dont  la  quantité  augmentoit  continuel- 
lement , tandis  que  le  brassiage,  décroissant , 
avoit  passé  à neuf  et  à sept  brasses.  Nous  vi- 
râmes de  bord  pour  gagner  le  sud  , et  rallier 
Je  Y asaschnoï^  que  le  brouillard  nous  avoit 
fait  perdre  de  vue  , depuis  la  veille  , à dix 
heures  du  soir. 

‘ Deux  rmiibs  de  vent. 
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Les  glaces  flottantes  n etoient  pas  en  assez 
grande  quantité  pour  nous  empêcher  dialler 
plus  avant  dans  le  nord  ; et  d’après  la  dimi- 
nution du  brassiage  , j’étois  porté  à croire 
que  nous  n’étions  pas  éloignés  de  la  côte  , ou 
au  moins  de  quelqu’île.  Je  conseillai  au  capi- 
taine Billings  de  cingler  encore  au  nord.  Le 
vent  souflloit  assez  fort;  mais  les  glaces  em- 
pêchoient  qu’il  ne  s’élevât  des  vagues^  et  la 
surface  de  la  mer  étoit  parfaitement  unie. 
Le  capitaine  Billings  ne  suivit  pas  mes  avis , 
parce  quil  craignoit  d’être  renfermé  par  les 
glaces  , et  que  d’ailleurs  il  étoit  inquiet  de  ne 
pas  voir  le  Yasaschnoï^  qui»  n’étant  qu’un 
petit  lougre  d’un  très-mince  échantillon  , 
pouvoit  facilement  faire  naufrage. 

Ahuit  heures  du  matin,  le  temps  s’éclaircit, 
et  il  n’y  eut  plus  de  brouillards  qu’au-dessus 
de  la  glace.  A midi,  nous  entrâmes  dans  une 
baie  assez  profonde , que  nous  nommâmes  la 
baie  des  Loups , parce  que  nous  vîmes  plu- 
sieurs de  ces  apimaux  sur  les  montagnes  qui 
bordoient  la  côte.  Après  avoir  jeté  l’ancre , 
nous  envoyâmes  trois  matelots  à terre,  en 
leur  enjoignant  de  se  rendre  sur  le  premier  pro- 
montoire qu’ils  trouveroient  à l’ouest,  pour 
tâcher  de  découvrir  le  Yasaschnoï , et  pour 
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allumer  du  feu , dans  l’espoir  que  s’il  le  voyoit , jjS  jl 
il  reconnût  que  cetoit  un  signal  de  venir  juillet, 
nous  joindre. 

Le  3 juillet , à quatre  heures  après  niidi , 
nous  levâmes  l’ancre  avec  une  légère  brise  de 
sud-est,  et  nous  louvoyâmes  trois  heures  pour 
attendre  nos  trois  matelots  qui  étoient  à terre. 

Alors  le  vent  ayant  tourné  au  nord-est , nous 
jetâmes  de  nouveau  l’ancre  près  dç  notre 
premier  mouillage.  A minuit,  les  nuages  cou- 
roient  avec  force.  Le  soleil  étoit  visible  , et  ou 
apercevoit  au  sud  un  magnifique  arc-en-ciel. 

Le  4 , nos  trois  matelots  revinrent  à bord 
à cinq  heures  du  matin.  Ils  s’étoient  rendus 
sur  le  capKovima,  et  ayant  découvert  le  Ya-^ 
saschnoïmomWé  à environ  dix'verstes  au  lar- 
ge, ils  avoient  allumé  du  feu  pour  lui  servir 
de  signal.  Dès  que  le  capitaine  du  Yasaschnoï 
vit  du  feu,  il  envoya  un  canot  à terre  pour 
demander  où  étoit  le  Pallas.  A six  heures  du 
soir , il  nous  rejoignit. 

Le  5,  à quatre  heures  du  matin , nous  mî- 
mes à la  voile  avec  une  brise  d’ouest.  Nous 
gouvernâmes  à l’est.  Les  glaces  flottantes  fu- 
rent cause  que  nous  n allâmes  pas  vite;  aussi 
le  lendemain , à trois  heures  du  matin , nous 
n’avions  lait  que  quatorze  milles.  Alors  nous 
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Kiouillames.  A midi;,  nous  observâmes  la 
hauteur  du  soleil  pour  déterminer  la  posi- 
tion du  lieu  où  nous  étions 

Nous  envoyâmes  quelques  matelots  sur  la 
plage  pour  pêcher  à la  seine.  Ils  prirent  en- 
viron trois  cents  barengs  Nous  avions  jeté 
la  seine  dans  la  baie  des  Loups  et  dans  la  baie 
Spirale,  mais  nous  n’avions  rien  pr’’s. 

Le  y,  à sept  heures  du  matin  , le  capitaine 
Billings  fit  partir  un  canot  , avec  un  officier  , 
pour  doubler  le  cap , connu  sous  le  nom  de 
Baranndï-Kamen  ^ examiner  dans  quel 
état  étqit  la  glace.  L’oiïîcier  revint  à neuf  heu- 
res du  soir , et  rapporta  que  la  mer  étoit  cou- 
verte de  glace  jusqu  au  rivage  , et  qu’il  n'y 
avoit  point  de  passage.  Le  capitaine  descen- 
dit à terre , fit  le  tour  du  promontoire , et  re- 
connut que  le  rapport  de  l’officier  étoit  exact. 
Il  vit  un  lac  où  il  y avoit  une  immense  quan- 
tité d’oies;  et  il  trouva  deux  dents  de  mam- 
mouth, dont  Pune  pesoit  2 pouds  17  livres  et 
demie,  c’est-à-dire  ii5  livres  poids  d’Angle- 
terre 2.  L’autre  étoit  beaucoup  plus  petite. 

jLatit.  690  27' 43"  nord.  ' — Longitude,  d’après  une 
montre  marine,  i68<>  29'.- — Variation  de  l’aimant, 
d’après  le  mëdium  de  quatre  boussoles,  17®  12'  3o  ' est. 

3 Environ  118  poids  de  marc. 
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M.  Bakofl  lut  envoyé , avec  quelques  autres 
personnes  , à la  chasse  des  oies.  Il  se  trouva 
quelles  étoient  dans  le  temps  de  leur  mue.' 
Aussi  nos  chasseurs  en  eurent  bientôt  tué 
quatre-vingt-dix-huit,  qu’ils  apportèrent  à 
bord.  Tandis  qu’ils  étoient  à terre  , ils  virent 
plusieurs  rennes;  mais  ils  ne  purent  les  ap- 
procher d’assez  près  pour  les  tirer. 

Presque  toute  la  journée  du  8,  nous  eûmes 
de  petits  vents  variables  , auxquels  succé- 
doient  alternativement  des  calmes.  A deux 
heures  après-midi,  il  se  leva  une  légère  brise 
de  nord-estj  qui  nous  amena  une  grande  quan- 
tité de  glaces  flottantes,  et  nous  obligea  de 
lever  l’ancre  pour  chercher  un  mouillage  du 
côté  de  l’ouest. 

A quatre  heures  après-midi , le  soleil  et  la 
lune  étoient  de  temps  en  temps  visibles.  Le 
capitaine  Billings  voulut  observer  leur  dis- 
tance pour  déterminer  la  longitude?  du  lieu 
où  nous  étions;  mais  les  nuages,  lui  dérobant 
tantôt  l’un , tantôt  l’autre , empêchèrent  que 
soû  observation  pût  être  bien  exacte.  Cepen- 
dant elle  fut  assez  d’accord  avec  la  montre 
marine 

J Longit.  167®  67'  4o"  est.  Peut-être*  y a-t-il  erreur  d« 
çi^uel^ues  milles. 
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^ Le  10,  à huit  heures  du  soir  , nous  mouil- 
JuUiJt  nouveau , dans  la  baie  des  Loups , où 

nous  demeurâmes  jusqu’au  17.  Ce  jour-là,  à 
trois  heures  après  midi , nous  essayâmes  de 
profi  ter  d’une  lé  gère  brise  de  nord-nord-ouest , 
pour  retourner  au  nord-est,  en  longeant  la 
côte  autant  qu’il  étoit  possible.  Nous  dépas- 
sâmes d’immenses  champs  de  glace  ; et  après 
avoir  fait  environ  quatorze  milles , nous  fumes 
obligés  de  jeter  l’ancre  très-près  du  rivage. 

Le  18,  nous  élevâmes  une  croix  sur  une 
eminence.  Le  lendemain , à neuf  heures  du 
matin,  voyant  que  les  glaces- av oient  dimi- 
nué , nous  fîmes  voile  av^ec  une  jolie  brise 
de  nord-ouest , longeant  la  côte  et  dirigeant 
notre  route  au  nord-est.  Ayant  aperçu  une 
croix  sur  le  rivage , nous  envoyâmes  quel- 
ques personnes  à terre  pour  lire  l’inscription 
que  portoit  cette  croix.  Elles  n’y  virent  que 
la  date  de  1762. 

A quatre  heures  après  midi,  nous  dépassâ- 
mes le  Barannoi-Kamen  , et  bientôt  nous  nous 
trouvâmes  entre  plusieurs  gros  glaçons,  sur 
1 un  desquels  nous  tuâmes  un  renard  à pierre. 
Nous  vîmes  aussi  quelques  veaux  marins , et , 
avec  un  croc,  nous  en  prîmes  un  qui  dor- 
môit  sur  l’eau.  Le  temps  étoit  bruineux  , 
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et  le  vent  ayant  fraîchi  , nous  eûmes  fait 
trente  milles  à dix  heures  du  soir.  A 
sure  que  nous  avancions , nous  rencontrions 
plus  de  glaçons  flottans , quelques-uns  des- 
quels selevoient  de  huit  pieds  au-dessus  de 
feau.  Nous  trouvions  dix  , onze  et  douze 
brasses  d’eau. 

A onze  heures  du  soir , le  capitaine  Bil- 
lings jugea  qu’il  y avoit  du  danger  â être  allé 
si  loin.  En  conséquence  il  vira  de  bord,  et  fit 
signe  di\iY as  as  cJniGÏàQ  Je  suivre.  Le  19,  à midi, 
nous  mouillâmes  en  dehors  du  Barannoï-Ka- 
men , très  près  de  la  côte.  Nous  avions  fait 
quinze  milles  au-delà  de  ce  promontoire  , étant 
à moitié  chemin  de  celui  auquel  Schalaurofi'  a 
donné  le  nom  de  Pesoschnoï-Muis qui  est 
le  cap  le  plus  sud-ouest  de 'la  baie  deTchaoun. 

Le  mardi  20,  le  capitaine  Billings  envoya  un 
message  au  capitaine -lieutenant  Zaritscheff, 
qui  se  rendit  soudain  à bord  du  Fallas.  Le 
capitaine  Billings  lui  dit  qu’il  étoit  décidé  à 
ne  pas  tenter  d’aller  plus  avant  dans  lé  nord, 
et  qu’il  retourneroit  à Neizchni-Kovima  dès 
que  le  vent  le  permettroit. 

Le  2r,  à midi , le  soleil  së montra  , et  nous 
prîmes  hauteur  1.  Nous  étions  alors  à trois 

1 Longit.  69°  35'  56"  nord. — Longit.  d’après  la  montre 
marine,  1680  54'. — Variation  de  la  boussole,  17°  à l’est.’ 
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milles  au  nord  du  Baraniioï-Knmcn  , et  à 
trente  milles  a l’ouest  du  Pesoschnoï-Muis. 

Le  vent  coutinuoit  à souffler  de  l’ouest  avec 
assez  deforce.  Les  glaçons  flottoient  vers  l’est 
avec  un  courant  qui  faisoit  trois  milles  par 
heure,  etportoit  constamment  du  même  côté* 

Le  25,  a minuit, nous  observâmes  que,  sans 
changer  de  direction , le  courant  se  ralentis- 
soit  et  ne  faisoit  plus  qu’un  mille.  Le  vent 
souffloit  du  nord-ouest  ; mais  bientôt  il  passa 
au  nord-est.  Jusqu’alors  l’eau  de  la  mer  étoit 
SI  peu  salée  , que  nous  nous  en  servions  pour 
faire  la  cuisine;  nous  trouvâmes  même  quel- 
quefois quelle  n’avoit  aucun  goût  de  sel , et 
étoit  bonne  à boire.  Mais  avec  le  vent  de  nord- 
est,  le  courant  porta  al  ouest,  et  feau  devint 
salée. 

Nous  vîmes  plusieurs  phoques  et  quelques 
petites  baleines , de  l’espèce  que  les  Russes 
appellent  héïouga.  Nous  en  vîmes  aussi  une 
d’une  grandeur  ordinaire.  Toutes  ces  circons- 
tances me  firent  penser  que  nous  pouvions 
trouver  un  passage  i.  Le  capitaine-lieutenant 
Zaritschefi’  étoit  de  mon  avis,  et  ofifit  de  s’em- 
barquer dans  le  baïdar,  avec  six  rameurs  , et 
d aller  à la  recherche  de  ce  passage.  Il  se  pro- 
’ Pour  doubler  le  Tsclioukotskoï-Noss. 


posoit  en  même  temps  de  prendre  terre  tous 
les  soirs,  pour  laisser  reposer  ses  gens.  Le 
major  Schinaleff  ne  doutoit  pas  non  plus  de 
la  possibilité  du  passage.  Mais  le  capitaine 
Billings  ne  voulut  pas  qu  on  le  tentât , et  en 
conséquence  il  fît  signer  par  la  plupart  de  ses 
officiers  une  délibération  qui  disoit  quilétoit 
plus  prudent  de  retourner  à Neizchni-Ko- 
vima , que  de  s’avancer  dans  le  nord 

Nous  eûmes  continuellement  de  la  neige , 
de  la  pluie  ou  des  brouillards  : le  thermomè- 
tre varia  du  point  de  la  congélation  à quatre 
degrés  au-dessus;  et  plus  près  de  la  côte,  il 
étoit  à 8°  et  à 7°. 

Le  26  , à sept  heures  du  matin,  nous  levâ- 
mes l’ancre,  gouvernant  à l’ouest  pour  rega- 
gner la  Kovima.  Après  avoir  passé  avec  assez 
de  peine  les  hauts-fonds  qui  sont  à son  em- 
bouchure , nous  rentrâmes  dans  cette  rivière, 
et  le  29,  à huit  heures  du  matin  , nous  arrivâ- 
mes à Neizchni.  Nous  remîmes  les  vaisseaux  et 

,Ce  que  rapporte  ici  l’Auteur,  et  plusieurs  autres 
passages  de  sa  Relation,  confirment  bien  ce  qu’on  a 
dit  du  capitaine  Billings,  dans  V Histoire  de  Cathe- 
rine II , Tome  II,  page  4o2  et  suivantes.  {Note  du, 
traducteur,  ) 
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tout  ce  qui  en  dépendoit,  au  commandant  de 
la  place. 

t.  ^ 

Pour  terminer  ce  qui  a rapport  à la  navi- 
gation dont  je  viens  de  rendre  compte , je  rap- 
porterai quelques  observations  qu  elle  nous 
donna  occasion  de  faire.  La  côte  de  la  mer 
Glaciale  est  peu  élevée.  On  y trouve  alterna- 
tivement des  promontoires  fort  avancés  et  des 
baies  remplies  de  hauts-fonds,  et  exposées  à 
tous  les  vents.  Les  sommets  des  montagnes 
sont  encore,  pendant  l’été,  couverts  de,n°eige 
qui , en  se  fondant , forme  de  petits  torrens 
et  va  grossir  lamer.  Les  montagnes  sont  com- 
posées de  granit,  de  quartz  et  d’une  pierre 
ïioire  très-dure.  Elles  ne  produisent  qu’une 
espèce  de  vesce  sauvage  dont  on  mange  la 
racine,  des  saules  rampans,  des  bouleaux 
qui  n’ont  pas  plus  de  dix  pouces  de  haut,  et 
de  la  mousse. 

Du  bois  apporté  par  les  flots  couvre  la  plage 
de  la  mer  Glaciale , jusque  près  du  BarannoL 
Kamen  , mais  non  pas  plus  avant  dans  l’est. 
On  voit  le  long  du  rivage  plusieurs  restes  de 
cabanes  , et  des  endroits  où  l’on  a fait  du  feu  ; 
choses  qui  indiquent  qu’il  y vient  souvent  des 
chasseurs. 

Nous  vîmes  sur  la  côte  une  assez  grande 
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quanlité  de  rennes.  Nous  y vîmes  des  ours 
noirs  , mais  pas  un  seul  blanc , des  isatis , 
des  renards , des  loups  , des  moutons  sau- 
vages et  des  marmottes  — - Les  oiseaux  que 
nous  aperçûmes  étoient  des  mouettes  de  dif- 
férente espèce,  des  corbeaux,  des  éperviers, 
des  ortolans  de  neige  , des  alouettes  , des  oies  , 
des  canards^  des  plongeons  et  quelques  per- 
drix. 

LamerGlaciale  n’est  pas  abondante  en  pois- 
sons , et  les  espèces  n’en  sont  pas  très- variées. 
Nous  pêchâmes  souvent  à la  seine  , et  nous 
ne  prîmes  du  poisson  qu’une  seule  fois.  Ce 
poisson  étoit  des  zilds^  et  des  mouksouns 
Nous  vîmes  plusieurs  bélougas  , des  veauX 
marins,  et  une  baleine.  Nous  n’aperçûmes 
aucune  espèce  de  coquillage. 

L’eau  de  la  mer  Glaciale  est  dauce  jusqu’à 
une  distance  considérable  de  l’embouchure  de 
la  Kovima.  Nous  essayâmes  plusieurs  fois  de 
nous  servir  de  glaçons  fondus  , et  nous  trou- 
vâmes toujours  l’eau  qui  en  provenoit^  sau- 
ra ache.  Nous  ne  remarquâmes  dans  cette  mer 
ni  flux , ni  reflux.  Les  courans  y sont  très- 

^ L’Auteur  les  appelle  des  marmottes  siÿlantes. 

®Des  harengs. 

^Saumons  d’une  très-petite  espèce. 
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I78^  Ils  changent  toujours  avec  le  veuf. 

3,Jllet.  vitesse  est  également  variable.  Tantôt 
elle  est  d un  demi-mille  , tantôt  de  trois  milles 

et  demi  par  heure.' 

^ I andis  que  nous  naviguions  sur  la  mer  Gla- 
ciale , lair  étoit  presque  toujours  froid  et 
piquant*  La  seule  fois  qu’il  nous  parut  chaud, 
ce  fut  le  i5  juillet;  nous  étions  alors  mouillés 
dans  la  baie  des  Loups  , et  il  tonna  plusieurs 
fois.  Le  vent  de  sud  - est  souffloit  légèrement 
par  intervalle^  , e^  le  thermomètre  de  Réam 
mur  monta,  à quatorze  et  à seize  degrés  au* 
dessus  du  point  de  la  congélation.  Pendant  les 
momens  de  calme , il  tomboit  à huit , sept  et  six 
degrés.  — Le  jour  le  plus  froid  fut  le  12  juillet. 
Le  thermomètre  descendit  deux  degrés  au- 
dessous  de  la  glace.  Souvent  il  marquoit  un 
degré  au  - dessus  de  la  glace  , dans  le  même 
moment  que  nos  haubans  et  tous  nos  agrès 
étoient  couverts  de  glaçons. 

Les  brouillards  de  la  mer  Glaciale  diffèrent 
des  brouillards  ordinaires , en  ce  qu’ils  restent 
. continuellement  suspendus  à peu  de  hauteur 
"au-dessus  de  la  glace.  De  loin,  on  croiroit 
que  ce  sont  des  îles  enveloppées  de  brumes  ; 
quelquefois  ils  ressemblent  à d’énormes  co- 
lonnes de  fumée.  Uiie^fois  , sur- tout,  ils 

eurent , 
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eurent , à nos  yeux  , tellement  cette  appa- 
rence , que  nous  crûmes  qu’ils  provenoient 
des  feux  que  les  Tchoutskis  avoient  allumés 
pour  nous  faire  des  signaux  ; mais  en  nous 
en  approchant  , nous  reconnûmes  notre  er- 
reur. 

J’observai  que  plus  il  faisoit  froid , plus 
l’horizon  de  la  merGlacialeétoit  clair.  D’après 
cela , je  pense  que  la  navigation  devroit  n’y 
commencer  qu’au  premier  août.  S’il  faut  en 
croire  les  chasseurs  et  les  autres  personnes 
qui  ont  fréquenté  les  bords  de  cette  mer,  la 
glace  ne  s’y  briser  jamais  avant  le  jour  de  saint 
ïllie,  c’est-à-dire  avant  le  20  juillet,  vieux 
style  I.  ; — Mais , à propos  de  vieux  style,  j’ob- 
serverai ici  que  comme  c’est  celui  que  suivent 
les  Russes  , je  m’y  suis  conformé  pour  toutes 
les  dates  de  cet  Ouvrage. 

D’après  l’examen  de  la  position  exacte  des 
lieux  qui  avoisinent  les  maisons  construites  par 
Schalaurofl',  en  dedans  de  l’embouchure  de  la 
Kovima  , et  d’après  les  observations  astrono- 
miques faites  dans  lamer  Glaciale  et  à Neiz- 
chni , je  crois  pouvoir  assurer  que  ces  mai- 
sons sont  à soixante-neuf  degrés  seize  minutes 
de  latitude  nord  , et  cent  soixante -six  de- 

^ Le  3i  juillet,  suivant  le  calendrier  Grégorien. 
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grés  dix  minutes  de  longitude  à l’est  dü  mé-^ 

juiife^*  ridien  de  Greenwick  — La  boussole  y xarid 
de  dix-sept  degrés  à l’est. 

Voici  maintenant  les  observations  que  je 
fis  pendant  mon  séjour  à Neizchni-Kovima. 
— Il  y avoit  une  immense  quantité  d’hiron- 
delles au-dessous  du  bord  du  toit  de  l’église; 
elles  gazouilloient  singulièrement , sur-tout  le 
2 août.  Le  3 , il  n’en  restoit'pas  une  seule , et 
cependant  personne  ne  les  avoit  vu  partir. 
J’appris  qu’elles  arrivoient  toujours  en  cet 
endroit  vers  le  21  mai  ^ , et  quelles  en  par- 
toient  du  2 au  6 août  et  jamais  plus  tard.  Les 
hirondelles  à gorge  rouge  ne  partent  qu\m 
jour  ou  deux  après  les  autres. 

L’ortolan  de  neige,  qui  est  le  premier  oi- 
seau printanier  qu’on  voit  dans  ce  canton , 
y arrive  vers  la  mi-mars.  Il  se  nourrit  des 
jeunes  herbes  qu’il  trouve  sur  le  rivage  sablon- 
neux de  la  Kovima , et  de  ce  qu’il  peut  re- 
cueillir parmi  les  racines  des  buissons,  où  le 
soleil  a fait  fondre  la  neige.  Les  difiérentes 
volées  d’oiseaux  de  passage  se  succèdent  pen- 
dant l’espace  d’un  mois.  Les  aigles  les  suivent 
de  près.  Les  cygnes  , les  oies  , les  canards  y 

* Les  Russes  appellent  le  2 1 mai , le  jour  du  Tzarivoï, 

? Les  jours  de  Spass. 
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àrnvent  Vers  la  fin  d’avril , et  restent  dans  les 
lacs  et  les  rivières  des  environs  , jusqu’au 
Corhmenceînent  de  septembre. 

La  Kovima  est  entièrement  gelée  Ùii  20 
Septembre  , et  redevient  navigable  vers  le 
24  mai  ^ temps  où  elle  inonde  tout  le  plat  pays 
des  environs  de  Neizchni.  Elle  ne  rentre  dans 
son  lit  qu’à  la  fin  de  juin. 

Depuis  le  25  novembre  jusqu’au  janvier  ^ 

îe  soleil  ne  peut  pas  être  visible  à Neizchni ^ 
Le  ier  janvier  il  remonte  àü-dessüs  de  l’ho^ 
rizon  ; et  c’est  le  temps  du  plus  grand  froid,- 
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CHAPITRE  VIII. 

DÉPART  DE  NEIZCHNI  “ KOVIMA.  — 
YERMOLOVA  - TONA.  — MONTAGNE 
DE  KONZCHEBOÏ. — SEREDNI.  — HIS- 
TOIRE NATURELLE  DE  LA  KOVIMA. 
— PORTRAIT  DES  HABITANS  DE  SES 
BORDS.  — DÉTAILS  SUR  l’eXPÉDI- 
TION  DU  NAVIGATEUR  SCHALAU- 
ROFF,  — ARRIVÉE  A YAKOUTSK. 


-XiE  capitaine  Billings,  le  docteur  Merck, 

1787.  jyj  Robeck  , le  secrétaire  russe  , VassileïDia- 
konoff,  et  moi,  nous  partîmes  de  Neizchni- 
Koviraa-Ostrog  , le  6 août , à quatre  heures 
après-midi.  Nous  avions  les  deux  canots  et 
le  baïdar , construits  par  nous  à V irchni , et 
nous  remontions  la  rivière , tantôt  à la  rame , 
tantôt  à la  cordelle. 

A onze  heures  nous  arrivâmes  à Yerrao- 
lova-Tona  , lieu  fréquenté  par  les  hahitans  de 
Neizchni  dans  la  saison  de  la  pêche. 

Nous  avions  laissé  à Neizchni  le  capitaine- 
lieutenant  Zaritscheft'etle  reste  de  nos  compa- 
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gnons  ; et  iîs  dévoient  s’embarquer,  pour  nous  ^ ' 
rejoindre  , dans  le  bateau  qui  y étoit  attendu 
avec  des  subsistances  pour  les  Kosaques.  En 
arrivant  à Yermolova-Tona  , nous  apprîmes 
que  ce  bateau  avoit  passé  à deux  heures  après- 
midi.  Les  brouillards  nous  avoient  empêchés 
de  le  voir.  On  nous  dit  aussi  qu’un  courrier  , 
embarqué  sur  ce  bateau , nous  apportoit  des 
dépêches  de  Pétersbourg.  Nous  fîmes  aussitôt 
partir  un  canot  pour  aller  chercher  ces  dé- 
pêches , et  nous  attendîmes  son  retour , qui 
n’eut  lieu  que  le  lendemain  à midi.  Je  reçus 
uneletlre  de  Pétersbourg^  et  une  autre  d’Ir- 
koutsk.  Cette  dernière  étoit  du  brigadier-gé- 
néral Troepolsky. 

Nous  nous  remîmes  en  route  le  9 , après 
nous  être  procuré  un  canot  du  pays  i.  Nous 
étions  très  gênés  dans  les  nôtres  , à cause  de 
la  trop  grande  quantité  de  bagages  que  nous 
avions.  En  conséquence^,  le  capitaine  Billings , 
fit,  dans  la  matinée,  débarquer  tous  les  efi'ets, 
et  ne  garda  à bord  que  les  provisions  qui  nous 
étoient  nécessaires  pour  la  route.  Il  laissa 
Vassiieï  Diakonofi’  pour  garder  les  effets  dé- 
barqués ; et  il  expédia  le  baïdar  pour  Seredni, 
avec  une  lettre  dans  laquelle  il  faisoit  part 

lodka. 
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capitaine-lieutenant  Zaritscheffdu  contenu 
de  nos  dépêches  officielles. 

A six  heures  du  soir , nous  arrivâmes  près 
de  trois  huttes  , qui  appartenoient  aux  hahh 
tans  des  bords  de  TOmolon,  Il  n’y  avoit  alors 
personne;  et  nous  nous  y arrangeâmes  pour 
passer  la  nuih  qui  fut  tempétueuse  et  neigeuse. 
Le  thermomètre  étoit  à o.  Le  vent  souffla 
avec  force  toute  la  journée  du  lo^  et  il  tomba 
beaucoup  de  neige  et  de  pluie  ; de  sorte  que 
nous  regardâmes  comme  fort  heureux  pour 
nous  d’avoir  rencontré  l’asile  où  nous  étions. 

Un  de  nos  matelots  , koriak  de  nation 
^t  baptisé,  qui  avoit  résidé  quelque  temps 
sur  les  rives  de  fOmolon  , nous  dit  que  la 
meilleure  manière  de  remonter  la  rivière  étoit 
de  faire  tirer  nos  canots  par  des  chiens.  Il 
assura  le  capitaine  Billings  qu’il  n’y  avoit  que 
dix  verstes  de  chemin  des  cabanes  où  nous 
étions  , au  village  de  fOmolon  , et  qu’il  con^ 
noissoit  parfaitement  la  route.  Le  capitaine 
résolut  de  se  rendre  par  terre  à ce  village 
avec  le  matelot  koriak.  En  conséquence  , 
ïe  1 1 à midi , voyant  que  le  vent  s’étoit  un  peu 
appaisé  , il  me  donna  ordre  d’aller  l’attendre 
avec  les  canots  , aux  cabanes  situées  vis-à- 
yis  de  renibouc^ure  de  fQmolon  , et  il  partif 
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avec  le  docteur  Merck  , M.  Robeck  3 un  sol 
dat  et  le  guide.  La  rivière  ayant  un  mille  et 
demi  de  largeur  , et  le  vent  soufflant  de 
l’ouest  5 ces  messieurs  eurent  beaucoup  de 
peine  à gagner  la  rive  opposée.  Ils  furent 
très-mouillés  , et  le  canot  avec  lequel  ils  pas- 
sèrent la  rivière  , ne  revint  qua  six  heures 
du  soir. 

Le  mauvais  temps  m’empêcha  de  me  met- 
tre en  route  avant  le  13.  Ce  jour-là  , je  par- 
tis le  matin  avec  nos  trois  canots.  Le  vent 
n’étoit  pas  très-fort.  Après  avoir  fait  quinze 
verstes  avec  beaucoup  de  difficulté  , et  être 
rendu  à moitié  chemin  des  cabanes  de  fOino- 
lon  , je  fus  obligé  de  m’arrêter  , parce  que  le 
vent  souffla  avec  impétuosité.  Je  cherchai 
un  abri  du  côté  de  Test  où  fécore  est  très- 
élevée  ; et  mes  compagnons  de  voyage  et  moi 
nous  y passâmes  la  nuit. 

Le  14  , à trois  heures  après  midi  , j’attei- 
gnis les  cabanes  où  le  capitaine  Billings  n’é- 
toit arrivé  que  deux  heures  avant  moi.  Nous 
étions  aloi's  à cent  dix  verstes  de  Neizchni. 

Le  temps  que  le  capitaine  Billings  avoit 
mis  à traverser  la  Kovima  , et  le  chemin  ma- 
récageux où  il  avoit  passé  , et  qui  étoit  cou- 
/Vcrt  d’une  mousse  humide  qui  alloit  jusqu’au 
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genou  , étoient  cause  qu’il  n’ëtoit  arrivé  au 
village  que  le  lendemain  à midi.  Lui  et  ses 
compagnons  avoient  passé  une  très-mauvaise 
nuit , couchés  sur  la  mousse  , et  exposés  au 
vent  et  à la  neige  , sans  autre  couverture  que 
leurs  vêtemens.  Aussi  le  docteur  Merck  et 
M.  Lobeck  eurent  les  doigts  des  pieds  gelés. 

Le  dimanche  , i5  août  , le  capitaine  Bil- 
lings et  moi  , avec  deux  de  nos  domestiques 
et  quatre  guides  du  village  de  FOmolon  , nous 
partîmes  dans  une  embarcation  du  pays  , 
pour  nous  rendre  à Seredni.  Le  docteur 
Merck  etM  Robeck  restèrent  dans  nos  canots. 
Après  avoir  traversé  la  Kovima  , nous  mî- 
mes nos  chiens  enharnachés  sur  la  plage  , et 
ils  nous  traînèrent  environ  quarante  verstes. 
Là  5 nous  nous  trouvâmes  au  pied  d’une 
montagne  fameuse  dans  ces  contrées  ^ à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  Konzchehoï. 
Nous  plantâmes  nos  tentes  sur  le  rivage  , et 
nous  y passâmes  la  nuit. 

Nous  vîmes  là  beaucoup  d’oignons  sauva- 
ges J du  thym  , de  la  tanésie  , du  tchèrnoï- 
golofnick  , des  groseilliers  et  des  églantiers  : 
il  y avoit  aussi  des  genévriers  et  des  cèdres 
rampans  qui  croissoientdans  les  fentes  des  ro- 
chers 5 ainsi  que  quelques  mélèzes  très-mal 
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venus.  La  montagne  est  composée  de  granit 
et  de  quartz  : on  voit  sur  la  plage  une  im- 
mense  quantité  de  petites  cornalines  et  de 
calcédoines. 

Nous  continuâmes  notre  route  , faisant  cha- 
que jour  de  quarante  à cinquante  verstes. 

Le  22  , nous  arrivâmes  à Seredni-Ostrog  , 
qui  est  à quatre  cent  soixante  verstes  de 
Neizchni. 

Le  rivage  oriental  de  la  Kovinia  est  par- 
tout montueux  , et  produit  des  agates  , du 
jaspe , du  porphyre  et  des  cristaux.  Nous 
vîmes  plusieurs  troupes  de  chasseurs  yakouts. 

Le  25  , le  docteur  Merck  et  M.  Robeck 
nous  rejoignirent  à beredni  5 et  le  28  , le  ca- 
pitaine-lieutenant Zaritschefl  et  le  reste  de 
nos  compagnons  y arrivèrent  dans  le  bateau 
de  transport. 

Nous  envoyâmes  demander  des  chevaux 
aux  Yakouts  des  environs  de  Seredni , parce 
que  nous  voulions  nous  hâter  de  profiter  des 

chemins  d hiverpour  nous  rendre  a Yakoutsk. 

Les  habitans  de  Seredni  étoient  encore  pour 
la  plupart  à leur  résidence  d’automne  , sur 
les  bords  de  l’Euxeva  , rivière  qui  a son  em- 
bouchure à quarante  verstes  au-dessus  de 
Seredni  ; mais  ils  ne  tardèrent  pas  à revenir, 
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avec  une  quantité  considérable  de  poisson  , 
de  baies , de  racines  et  d’autres  provisions. 

Le  20  septembre , la  Kovima  fut  entièi^e^ 
ment  prise.  Le  22  , les  habitans  firent  une  es- 
pèce de  digue  , en  plantant  d’un  bord  à l’au- 
tre de  la  rivière  des  pieux  très-rapprochés  les 
uns  des  autres  , excepté  dans  quelques  en- 
droits où  l’on  avoit  laissé  des  ouvertures  pour 
placer  des  filets  et  des  nasses.  C’est  par  ce 
moyen  qu’ils  peuvent  avoir  du  poisson  frais 
en  hiver. 

Les  filets  et  les  nasses  sont  visités  deux  fois 
par  jour , et  communément  donnent  une  assez 
grande  quantité  de  nelmas  ^ , de  muksouns  2 , 
d’omouls  3 et  de  silds  4 : ~on  y prend  aussi 
quelques  sterlets  Tous  ces  poissons  sont 
aussitôt  jetés  dans  la  glace  , car  ce  n’est  qu’en 
les  faisant  geler  qu’on  les  conserve. 

Le  temps  étoit  froid  et  beau  : le  thermo-» 

\ 

^ Grande  espèce  de  saumon  blanc. 

^ Petite  espèce  de  saumon. 

5 Saumon  d’une  espèce  plus  petite  encore  que  Fo- 
moul. 

^ Le  sild  est  une  espèce  de  bareng.  — Voyez ^ dans  les 
pages  suivantes , l’explication  des  autres  noms. 

^ Le  sterlet  est  une  espèce  d’esturgeon,. 
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îîiètremarquoit  5,  lo  et  i6  degiés  au-dessous 
de  la  glace. 

La  rivière  de  Kovîina  prend  sa  source 
dans  la  chaîne  des  montagnes  de  Virkho- 
yansky , et  elle  traverse  un  espace  d envi- 
ron dix-huit  cents  verstes  dans  une  direction 
presque  nord  - est.  Virchni , qui  est  le  pre- 
mier ostrog  qu’on  a construit  sur  les  bords 
de  cette  rivière  , se  trouve  vers  la  moitié 
de  son  cours.  Il  remonte  au-delà  très-peu  de 
poisson.  Près  de  la  source  de  la  Kovima  , 
il  y a trois  cabanes  et  un  magasin.  Ce  lieu  se 
nomme  Virchinoï  : il  sert  d’entrepôt  au  gou- 
vernement , pour  les  provisions  de  difièrente 
espèce  qu’on  a besoin  de  faire  dans  le  bas  de 
la  rivière  5 et  lk)n  y construit  des  bateaux 
pour  le  transport  de  ces  provisions. 

Il  y a beaucoup  d’espèces  de  poissons  dans 
la  Koviina.  — Voici  le  nom  russe  de  ceux 
qu’on  pêche  le  plus  souvent , et  le  temps  où 
on  les  pêche  : * , 

L’Osetre  I. — Les  habitans  des  bords  de  la 
Kovima  le  nomment  schtchalhisch.  — On 
le  pêche  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu  eu 
octobre. 

? L’estuygeon.  — Es  yakout , katour^ 


( iS6  ) 

2787.  Î^elma  I.  — Il  est  blanc  , a deux  pieds  et 
Sept.  demi  à quatre  pieds  de  long,  et  pèse  quel- 
quefois plus  de  soixante  livres.  — De  juillet 
eu  octobre. 

Le  Tchir^.  — ^ Il  a environ  vingt  pouces  de 
long.  — De  mai  en  novembre. 

Le  Muksoun^.  — Quinze  à dix-huit  pouces  , 
de  long;  écailles  argentées.  — Septembre. 
lOmoul4.  — Douze  à quatorze  pouces  de 
^ long.  — Novembre. 

Le  Sild5.  — Il  a la  forme  et  la  grosseur  d’un 
hareng , avec  des  écailles  détachées.  — Sep- 
tembre. 

Le  Sieg  6.  — Douze  à quinze  pouces  de  long; 

écaillés  argentées.  — De  mai  en  novembre. 

Le  NalimÉ7. — Cinq  pieds  de  long.  Sem- 
blable à la  morue  pour  la  forme  et  pour  le  ■ 
goût  ; il  est  barbu.  Son  foie  est  extrême- 

^ Le  saumon.  — En  yakout , I 

^Deuxième  espèce  de  saumon.  — En  yakout,  mon~ 
gour. 

^Troisième  espèce  de  saumon.  — En  yakout,  mok- 
soun.  ; 

^ Quatrième  espèce  de  saumon  — En  yakout , omouL 
5 Espèce  de  hareng.  — En  yakout,  sild. 

® En  yakout , chouhour. 

7 En  yakout,  selou-sar. 
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ment  gros.  J’ai  tiré  du  foie  d’un  de  ces 
poissons  une  pinte  d’huile  très -claire,  en 
la  faisant  chauffer  à petit  feu;  presque  tout 
le  foie  fut  dissous. 

Le  Peledii.  — Il  a la  forme  de  la  carpe, 
mais  ses  écailles  sont  extrêmement  blan- 
ches. Il  a beaucoup  d’arêtes. 

Le  Tchoukoutchan^.  — Long  d’environ 
vingt  pouces  , presque  rond  , et  très-ferme, 
de  sept  à huit  pouces  de  circonférence,  et 
diminuant  graduellement  vers  la  queue , 
qui  est  fourchue.  Il  a deux  nageoires  dor- 
sales , la  peau  très-mince  et  des  écailles  fines 
et  serrées.  Sa  tête  est  aplatie,  son  museau 
cartilagineux  et  pointu , et  sa  bouche  pla- 
cée au-dessous  et  à environ  deux  pouces  du 
bout  du  museau,  n’a  point  de  dents,  et 
ressemble  beaucoup  à celle  de  la  sangsue. 
Ce  poisson  a la  cbair  blanche  et  remplie 
d’arêtes.  Il  est  rare,  mais  peu  estime. 

Le  Lenok  3. 

Le  Koniok. 

Le  Karious4. 

' En  yakout , baring-ata. 

^ En  yakout,  tchoukoutchan, 

3 En  yakout,  bougit. 

^ En  yakout , dyrga. 
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^ Le  Tchsbak  I. 

l'Okon  2 i l’autre  abondent  dans 

Le  Yersch^  r ruisseaux  qui  courent  sur 
) un  lit  de  cailloux. 

Le  Karas  4i  Il  se  trouve  principalemenf 
dans  les  lacs. 


J-jE  Krasnaya-Rtba  ~ II  est  rare. 

Le  Nesnaki6.  — H est  blanc;  il  a la  forme 
d une  truite , et  il  est  très-rare. 

Le  Tchelesx\oï-Noga  7. . 

Le  NerpiseiS.  — H est  plus  large  et  plus 
court  que  le  sild. 

Le  Moxdouschka9. 

Le  Tctchouk  — Il  j en  a d’une  grandeur 
extraordinaire  dans  leur  espèce.  Jai  Am 
prendre  dans  le  lac  Kysla , un  de  ces  pois^ 


' En  yakout , kioustah. 

• En  français , perche.  — En  yako ut , ahchréi 
^En  français, perche  de  montagne.  — En  yakouty 
taashas. 

^ En  yakont,  so/o.- 

û En  français , truite.  — En  y akont , kasil-halyk! 

®Enyakout,  zVoTzffX’-ôozi/jE 

7 En  y akout , tim  ir-atta. 

*En  yakout , 

® En  français , veron.  — En  yakont , soloitrô. 

*°En  français,  hrochet.  — En  yakout , sordiny,- 
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sôris  qui  avoit  six  pieds  de  long  et  pesoit  ‘ 
trois  ponds , c’est-à-dire  quatre-vingt-dix- 
neuf  livres  , poids  de  marc.  Il  avoit  le  des- 
sus du  corps , du  côté  de  la  tête , couvert 
d’une  éspèce  de  mousse.  J’en  mangeai  et  je 
lui  trouvai  à peu  près  le  même  goût  qu’aux 
brochets  ordinaires. 

l’IrongkA  I. -^11  a la  forme  et  ia  grosseur 
d’une  sardine.  C’est , je  crois , le  même  pois- 
son qu  on  pêche  à Revel  j et  qu’on  nomme 
strœmlingi. 

Le  moksoun,  l’omoul  et  le  sildfréquentent^ 
dans  le  mois  de  septembre , les  endroits  où 
îl  y a très-peu  d’eau , et  y sont  extrêmement 
abondans  pendant  dix  à quinze  jours  ; mais  ils 
disparoissent  dès  que  la  rivière  est  prise.  Ils 
ne  remontent  jamais  jusqu’à  Virchni.  ^ 

Le  nelma , le  tchir  et  le  sieg , se  pêchent 
toute  l’année  5 depuis  l’embouchure  de  la  Ko- 
vima  jusqu’à  Virchni.  Les  habitans  des  bords 
de  cette  rivière  font  la  pêche  de  ces  poissons 
principalement  le  printemps  et  l’été  ; et  alors 
ils  les  fendent , pour  les  faire  sécher , et  en 
ôtent  les  tripes , la  graisse , et  les  grosses 
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'En  yakout,  irongka.  — En  Suède  on  lui  donne  1®' 
nom  de  strœmling,  et  on  en  fait  très-grand  cas, 
du  Trad.  ) 
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■ — — arêtes  dont  ils  extraient  une  grande  quantité 

1787*  d'huile  : le  sild  en  rend  beaucoup. 

Sept.  T , , 1 -î  • 1 /I  1» 

ii  osetre , auquel  j ai  donne  le  nom  d estur^ 
geon,  est,  selon  moi,  le  même  poisson  que  le 
sterlet;  et  tous  mes  compagnons  de  voyage 
l’ont  jugé  aipsi.  Nous  ny  trouvâmes  d’autre 
difiërence  que  la  grosseur.  Je  n’ai  jamais  vu 
d’osètre  peser  plus  de  quarante  livres  ; ils  ne 
pèsent  ordinairement  que  de  cinq  à dix  livres. 
Cependant  ils  sont,  en  général,  si  gras  et 
ont  la  chair  si  ferme,  que  je  crois  que  les 
eaux  de  la  Kovima  leur  conviennent  beau- 
coup. Les  esturgeons  que  j’ai  vus  ailleurs  , n’é- 
toient  ni  si  gras , ni  si  fermes , ni  d’un  goût 
si  délicat  que  des  osètres,  qui  n’avoient  pas 
le  tiers  de  leur  grosseur.  Tous  les  poissons 
dont  je  viens  de  parler , se  trouvent , à l’ex- 
ception de  l’osètre  , dans  les  lacs  comme  dans 
les  rivières,  lis  y passent  dans  le  temps  des 
inondations,  et  ils  y réussissent  fort  bien , sur 
tout  le  tchir  et  le  sieg. 

Le  printemps  et  l’été  , les  habitans  pêchent 
à la  seine.  L’hiver , ils  font , dans  les  rivières  , 
une  espèce  d'estacade  avec  des  bâtons  , à la- 
quelle ils  laissent  des  ouvertures  pour  placer 
des  filets  et  des  nasses. 

Je  vais  maintenant  faire  connoître  quels 

sont 
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soriUes  quadrupèdes  qui  fréquentent  les  forêts 
voisines  de  la  Koyima , et  j’y  joindrai  la  saison 
où  on  leur  fait  la  chasse. 

Lélan.  — Les  Russes  lui  donnent  les  noms 
de  zokhata  et  de  loss  , et  les  Yakouts  ce- 
lui de  tojaJc, 

Le  Daim.  — Les  Russes  l’appellent  oleiiy 
et  les  Yakouts  miniak^ 

On  prend  ces  deux  espèces  d’animaux  en 
septembre , octobre  et  novembre  , en  leur 
tendant  des  pièges  dans  les  sentiers  où  ils 
ont  coutume  de  passer. 

En  avril  et  au  commencement  de  mai , on  les 
chasse  et  alors  en  se  sert  de  raquettes  pour 
courir  sur  la  neige.  Pendant  le  jo.ùr,  le  so- 
leil fait  fondre  la  neige , mais  le  froid  de  la 
nuit  la  fait  geler  de  nouveau  et  elle  se  dur- 
cit assez  pour  porter  les  hommes  et  les 
chiens  mais  les  daims  et  les  élans  s’y  en- 
foncent, et  ne  peuvent  pas  s’en  débarrasser. 
En  août  les  daims  quittent  les  bords  de  ‘ la 
mer  Glaciale  pour  retourner  dans  les  fo- 
rêts ; et  alors  on  en  tue  beaucoup  tandis 
qu’ils  passent  les  rivières  à la  nage.  Ils  se 
rendent  au  printemps  sur  les  bords  de  la 
mer  Glaciale  , pour  fuir  les  mouches  qui 
infestent  les  forêts  . Leur  migration  est  très- 
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cunense.  lis  se  rassemblent  pouf  partif.- 
Une  partie  des  mâles  forme  l’avant-garde , 
l’autre  ferme  la  marche,  et  les  femelles 
sont  dans  le  centre.  Les  ours  et  les  loups 
SC  mettent  à la  suite  de  cet  immense  troU' 
peau  5 et  fondent  sur  les  daims  qui  ont  le 
malheur  de  s’écarter  des  autres.  Les  re- 
nards viennent  derrière,  et  ramassent  ce 
que  les  loups  et  les  ours  n’ont  pas  pu  dévo- 
rer. C’est  là  ce  qui  fut  cause  que  dans  notre 
navigation  sur  la  mer  Glaciale , nous  vîmes 
des  ours  , des  loups  et  des  renards  si  loin 
des  forêts. 

Pendant,  la. migration  des  daims  , les  aigles  et 
les  autres  oiseaux  de  proie  planent  au- 
dessus  de  leurs  troupeaux , et  c’est  ce  qui 
fait  connoître  aux  chasseurs  qu’ils  appro- 
chent. Dès  que  ces  animaux  entrent  dans  la 
rivière , les  chasseurs  se  mettent  deux  hom- 
mes dans  chaque  canot  et  sont  armés  de 
lances , tandis  que  les  femmes  et  les  jeunes 
garçons  sont  dans  d’autres  canots,  avec 
de  longues  cordes  qu  ils  jettent  autour  des 
cornes  des  animaux  blesses  , et  dont  ils  at- 
tachent un<  bout  aux  arbres  ou  aux  pieux 
qui  sont  sur  le  rivage. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  migi'ation  et  de 
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la  châsse  des  daims , m’a  été  raconté  : je 
n ai  pas  eu  occasion  d’en  être  témoin. 

Une  peau  d’élan,  ou  de  daim  mâle,  coûte  deux 
roubles.  La  peau  d’une  femelle  ne  vaut  que 
la  moitié  de  ce  prix^ 

b’OuRS.  — Les  Russes  appellent  cet  animal 
medved , et  les  Yakouts  eMé  et  essé.  On 
lui  fait  le  chasse  depuis  le  mois  de  mai  jus- 
qu’à  la  fin  de  septembre^ 

Une  peau  d’ours  vaut  ordinairement  unrouble* 

b’OuRS  BLANC.  — Les  Russes  l’appellent  hielo'û 
medved.  — Il  fréquente  les  bords  de  la  mer 
Glaciale  j mais  je  n’y  en  ai  point  aperçu.— 
Sa  peau  coûte  un  rouble. 

Le  Glouton.  — Le  nom  russe  du  glouton  est 
rj  s omet  g.  Il  a chez  les  Yakouts  le  double 
nom  de  laegan  et  de  bigo.  — On  le  châsse 
pendant  tout  fhiver.  Il  n’est  pas  très-com- 
mun. Sa  peau  coûte  depuis  deux  jusqu’à  dix 
roubles. 

Le  Loup.  — Les  Russes  l’appellent  et  les 

Yakouts  hireh.  On  ne  le  chasse  jamais  dans 
les  environs  de  la  Kovima.  Sa  peau  vaut  de 
deux  à huit  roubles. 

Le  Renard.  — Les  Russes  le  nomment /wzï.?, 
et  les  Yakouts  sasil.  Les  l'enards  sont  très- 

].  2 
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nombreux  , et  on  s’occupe  beaucoup  de 
leur  faire  la  chasse  en  octobre  et  en  no- 
vembre. Une  peau  de  renard  vaut  depuis 
un  jusqu’à  cinq  roubles , suivant  la  qua- 
lité. 

L’Isatis,  — Les  Russes  l’appellent  pefztîs^ 
et  les  Yakouts  kirza.  — On  le  chasse  tout 
l’hiver.  Sa  peau  vaut  cinquante  kopeks 
l’ÏIermine.  — Les  Russes  l’appellent 

tal,  et  les  Yakouts  helilak.  Elle  rôde  tout 
l’hiver  dans  les  bois  voisins  des  habitations, 


et  autour  des  magasins  de  farine.  Sa  four- 
rure coûte  cinq  kopeks. 

Le  Lynx.  — Les  Russes  lui  donnent  le  nom 
de  rjs , et  les  Yakouts  celui  de  e~os.  On  le 
chasse  fautorane  et  fhiver.  Sa  peau  coûte 
de  trois  à dix  roubles  , suivant  la  longueur 
du  poil. 

LaLoutre. — Les  Russes  l’appellent  vouidra^ 
et  les  Yakouts  ïtié.  On  la  prend  l’été.  Sa 
peau  vaut  de  huit  à dix  roubles, 

La  Zibeline.  — Le  nom  russe  de  la  zibeline 
Gstzohol\  le  yakout,  kiés.  On  en  prend  fort 
peu  dans  les  environs  de  la  Kovima.  Sa  four- 
rure coûte  dix  roubles. 


1 Le  kopek  vaut  un  sou  tournois;  cinquante  kopeks 
font  un  demi-rouble. 


C i65  Î 

Le  Mouton  sauvage  *.  — Les  Russes  Tap-' 
pellent  baron  , les  Yakouts  tchouhek.  11 
fréquente  les  montagnes  oùla  Kovima  prend 
sa  source,  et  toute  la  chaîne  des  Virkhoyans- 
kys,  jusqu’au  Kamtchatka. — Sapeau  coûte^ 
un  rouble. 

Le  Lièvre.  — Il  est  connu  des  Russes  sous 
le  double  nom  de  zcüts  et  dîouschkon , et 
' des  Yakouts  , sous  celui  de  kohach.  On  le 
chasse  tout  l’hiver  , mais  principalement 
lorsque  la  première  neige  tombe.  — Sa  peau 
coûte  de  trois  à cinq  kopeks.  ' 

La  Marmotte.  < — Les  Russes  , ainsi  que  les 
Yakouts,  la  nomment  tarbagan;  les  Ya- 
kouts la  recherchent  beaucoup,  parce  qu’ils^ 
se  nourrissent  de  sa  chair  et  se  vêtissent  de 
sa  peau:  Cet  animal  se  terre  pendant  fhi- 
ver.  Il  a son  habitation  divisée  en  plusieurs 
appartemens  , dans  lesquels  il  entasse  une 
provision  considérable  d’herbe  et  de  racines 
’f  douces.  11  y met  aussi  des  graines  de  cè- 
dre. — Sa  peau  coûte  de  cinq  à dix  kopeks. 
l’Ecureuil.  — Les  Russes  l’appellent  hilka, 
les  Yakouts  ti-ing.  — Ou  le  chasse  le  prin- 
temps et  fautomne.  — Plusieurs  hordes  tar- 
tares  le  mangent  et  en  font  grand  cas.  — Sa« 
peau  coûte  de  trois  à cinq  kopeks. 

‘ L’argali. 
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J 787.  VOLANT.  — Les  Russes  le  noni.? 

Sept.  ment  letouschka  ^ et  les  Yakouts  tirik  an-^ 
^ jiat.  Le  mot  link  signifie  peau,  et  le  mot 
annal  veut  dire  qui  a de^  ailes.  ^ — La  peau 
de  1 écureuil  volant  n’a  aucune  valeur. 

L Ecureuil  zèbre. -—Les  Russes,  comme 
les  Yakouts , le  nomment  horondauJç-  Sa 
peau  coûte  deux  kopeks. 

Pendant  1 hiver  , les  trois  espèces  d’écureuils 
vivent  dans  des  trous  d arbres  ^ ou,  sous 
terre , comme  les  marmottes. 

^ ÎÆ  Rat  de  montagne,  et  le  rat  sifflant.  — Les, 
Russes  les  confondent  et  les  appeilentÿr?i.y- 
chouka^  et  les  Yakouts  kyla. 

La  SouPiis  commune,  et  la  souris  au  nc^ 
pointu.  — Les  Russes  les  nomment  l une  et 
l’autre  mouisch,  et  les  Yakouts  koutoujak. 
On  ne  chasse  ni  les  souris  , ni  les  pats  , ni 
on  ne  vej;id  leur  peau. 


Voici  les  noms  des  oiseaux  qu’on  voit  dans, 
les  epvirons  de  la  rivière  de  Koviraa  : 

Noms  Russes.  Noms  Yalouts. 

jÈ^CyeNE.  — Lebed.  — Koubak.  — Il  paroît  en  avril  et  pa^t 

en  septembre. 

L’Oie.  — Gousa.  — Kaas.  —Elle  paroît  et  part  un  peu 

plus  tard  que  le  cygne. 

L E C A U A R P . — Ôutka.  K.011S.  — 11  est  en  grand  norabr  ç et 
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Nomt  Russes.  Koms  Yakouts. 


v A I G I s. 


— Orel. 


il  V a de  plusieurs 
espèces. 

— Barouldo  — Ï1  est  noir. 


— Toyon . 

Autre  aigle  qui  a la  tète 

et  la  queue  blanches. 

— Skopa. — Omzan. 

— Cet  oiseau  tient  de  l’aigle 

\ 

et  du  faucon.  H plonge 

pour  prendre  le  pois- 

son. 

Noms  Russes. 

Noms  Yakouts. 

Yastrip. 

— Kirt. 

— Kretchet. 

— K,irt.  , 

— l^orchour. 

— Sokol. 

— Togolak. 

r Moksoghol, 

L-A.  Ca^üETTE. 

— Filon. 

C Karali. 

La.  Moubtxe. 

— Tchaika. 

— Kopta. 

La  Mouette  à tête 

— Marteschka. 

noire. 

— Tiraghi. 

L A G R U E. 

— 2k:hourof. 

— Tourouja.  , 

La  Cigogne. 

Sterch. 

— Koutclik» 

La  Perdrix. 

— Kouropatka. 

— Kabdchi. 

Le  Corbeau. 

— Voron. 

— Sor. 

La  Corneille. 

— Voronka. 

— Tarak. 

Le  Plongeur. 

Gagara. 

— Koglias. 

Le  Merle. 

*-  Teteré. 

— Ouioer. 

Le  Pivert. 

■ — Datel. 

. — Tonoghas  < , 

L’Hirondel  l'b. 

— Latoschka. 

— Karangatchouk. . 

La  Grive. 

— Drosd. 

— Tatcheyer. 

L’Ortolan  déneige. 

— Snegir. 

— Twulak. 

La  Bécasse. 

— Koulik. 

— Soulbaraga> 

Le  C e u c o u. 

-î-  Kokouschka 

. — Kouga. 
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1787.  après  ce  que  m’ont  assuré  les  Yakouts  et 
Sept.  d autres  habitans  des  bords  de  la  Kovima , 
l’aigle  et  le  faucon  restent  tout  fbiver  en- 
dormis dans  des  trous  d’arbres. 

arbres  et  arbustes. 

Le  Mélèze.  — C’est  le  principal  arbre  dont 
on  se  sert  dans  les  environs  de  la  Kovima, 
et  pour  bâtir  et  pour  brûler  ; il  y est  aussi 
le  plus  commun.  Jusqu’à  Vircbni  le  mélèze 
est  assez  grand  ; mais  au-delà , c’est-à-dire 
dans  un  espace  de  douze  cents  verstes  , où 
Ion  trouve  des  bois  , il  vient  mal.  croît 
par  bouquets  sur  les  monticules  , jusqu’à 
trente  verstes  avant  d’arriver  à la  mer  Gla- 
ciale. Mais  lorsqu  on  atteint  la  latitude  de 
soixante-buit  degrés  trente  minutes,  on  n’en 
voit  pas  un  seul. 

Le  Bouleau.  — On  le  trouve  jusqu’à  quelque 
distance  au-dessous  de  Seredni.  Mais  il  y 
est  petit  et  rabougri. 

Le  Peuplier.  ) 

Le  Tremble.  \ I'®  dune  médiocre  gran- 

deur,  et  croissent  dans  les  îles  abritées  par 
les  montagnes  , dans  le  haut  de  la  Kovima. 
Il,n’y  en  a pas  aussi  bas  que  Vircbni. 

Le  Frêne  de  montagne.  — On  en  trouve  beau- 
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coup  jusqu’à  Virchni.  Au-dessous  de  Virch- 


le  tronc  de  l’aulne  et  du  saule  a communé- 
ment dix-sept  à dix-huit  pouces  de  circon- 
férence , et  environ  deux  toises  de  haut. 
Mais  à mesure  qu’on  descend  la  Kovima, 
on  le  voit  d’une  moindre  dimension,  et  l’on 
n’en  trouve  plus  là  où  le  mélèze  cesse  de 
croître. 

Le  Cèdre  rampant  , le  buisson  , le  groseil- 
lier noir  , le  groseillier  rouge , le  rosier  , le 
genevrier  se  trouvent  jusqu’à  Neizchni.  Il 
y a même  des  buissons  et  des  saules  nains 
sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale , mais  ils 
n’ont  jamais  plus  de  six  à huit  pouces  de 
hauteur.  Le  cèdre  nain  ^ produit  en  abon- 
dance un  fruit  de  forme  conique , sembla- 
ble à la  pomme  de  pin  , mais  qui  ne  vient 
à maturité  qu’au  bout  de  deux  ans.  Les 
habitans  recueillent  une  grande  quantité 
de  ce  fruit , et  quelquefois  ils  en  trouvent 
des  amas  considérables  dans  les  trous  des 
écureuils  ; car  il  est  la  principale  nourri- 
ture des  écureuils  et  des  souris.  On  extrait 


ni , il  est  rare. 
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voisinage  de  "Virchni, 


ï Pinus-ceniLra. 
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de  ce  fruit  une  huile  très-douce  et  très^ 
claire, 

BAIES. 

Les  graines  de  frêne  des  montagnes  sont 
ramassées  par  les  peuples  des  bords  de  la 
Kovima  ; ils  s’en  servent  pour  donner  un 
goût  agréable  à leur  boisson,  • 

Les  Groseilles  rouges  , les  Groseilles 
/NOIRES  sont  très-abondantes  dans  ces  con- 
trées. On  les  conserve  dans  des  tonneaux 
avec  de  la  glace  ; on  en  fait  aussi  bouillir 
pour  les  conserver.  Les  groseilles  noires 
ne  se  trouvent  pas  plus  bas  que  Seredni  ; 
mais  il  y en  a de  rouges  jusqu’à  Neizchni. 
Les  Mures  de  ronce.  Ce  fruit  est  rare  , et 
on  ne  le  trouve  pas  au-delà  de  Seredni.  On 
le  conserve  toujours  sans  le  faire  cuire. 
Les  graines  de  vaciet  i.  On  en  trouve  beau- 
coup jusqu’à  Neizchni.  On  les  conserve  sans 
les  faire  cuire. 

Les  Goloubniks.  Ces  baies  sont  très-com- 
munes.  Elles  viennent , sur-tout , dans  les 
endroits  pierreux  ^ qui  sont  inondés  au 
printemps.  Leur  couleur  est  d’un  bleu  fon- 
cé 5 et  leur  goût  très-agréable.  L’arbuste 

^ V accinium  vitis  idæa. 
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qui  le  produit  ressemble  au  myrte.  Pour 
conserver  ce  fruit , on  le  fait  bouillir. 

Les  MaroschkAs  C’est  l’espèce  de  baies 
que  préfèrent  les  habitans  des  bords  de  la 
Kovima.  Elles  viennent  dans  les  endroits 
couverts  de  mousse  et  marécageux  , etsur^» 
tout  près  des  lacs.  On  les  regarde  comme 
anti-scorbutiques  , et  on  les  conserve  tou- 
jours sans  les  faire  cuire» 

Les  Siekhas.  Ces  baies  sont  le  fruit  d’une 
• espcee  de  bruyère  rampante  , qui  a des 
feuilles  courtes  et  pointues  comme  des 
aiguilles  , et  qui  croît  dans  les  endroits 
pierreux  et  voisins  des  montagnes,  Les 
baies  sont  noires  , très-petites  et  ont  des 
pépins.  On  en  ramasse  beaucoup  , et  011  les 
fait'cuire  pour  les  conserver. 

Les  Knezchnitzis  Ce  fruit  est  rare.  Il 
vient  au  pied  des  aulnes , et  autour  des 
groseilliers. 

Peut-être  sera-t-on  bien  aise  de  connoîtro 
de  quelle  manière  les  habitans  des  contrées 
cju’arrose  la  Kovima , préparent  leur  manger. 
Je  vais  la  décrire.  Quelquefois  ils  font  bouil- 
lir ou  frire  le  poisson  comme  dans  les  autres 
pays  ; mais  plus  souvent  ils  font  de  la  soupe 

t ilnbus  chaiRemorus, 
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1787.  naliraes  , des  karas  , ou  des  per- 

Sept.  ches.  Ils  font  bouillir  la  partie  supérieure 
de  la  tête  du  nelma , du  sieg  et  du  tchir  * , 
et  la  servent  froide  avec  des  oignons  salés,  et 
du  jus  de  mûre  de  ronce  au  lieu  de  vinaigre. 
Ce  plat  est  un  hors-d’œuvre  , pour  exciter 
1 appétit.  Après  avoir  fait  bouillir  le  poisson  , 
ils  en  ôtent  les  arêtes  et  le  pilent  dans  un 
mortier  jusqu  a ce  qu’il  soif  réduit  en  pâte  ; 
ils  y mêlent  des  silds  , des  têtes  de  saumon  ^ 
ou,  ce  qui  est  encore  plus  estimé  , du  foie  de 
nelma  ; ensuite  ils  le  font  cuire  , quelquefois 
avec  des  oignons  , quelquefois  sans  oignons. 

( Ils  pilent  aussi  dans  un  mortier  les  œufs  de 
poisson  , y mêlent  de  la  farine  , et  les  font 
frii'e  avec  des  oignons  ; alors  ils  appellent 
ce  mets  du  harahan.  Mais  quand  ils  font  frire 
les  œufs  de  poisson  , sans  oignons , qu’ils 
leur  donnent  la  forme  d’un  gâteau  , et  qu’ils 
mettent  par- dessus  des  baies  cuites  , ils  ap- 
pellent ces  gâteaux  des  changîs. 

Ils  pèlent  le  brochet , le  battent  bien , y 
mêlent  des  oignons  , du  thym  sauvage  et  du 
poivre  , et  en  font  des  boulettes  , qu’ils  mê- 
lent dans  les  soupes  et  dans  les  pâtés  de 
poisson.  Parfois  ils  donnent  à ces  boulettes 


^ Espèce  de  saumon* 
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la  forme  de  gâteaux  qu’ils  font  frire , et  1787. 
qu’ils  nomment  des  telnis.  Sept. 

On  fait  bouillir  les  gros  intestins  du  pois- 
son, principalement  ceux  du  nelma  ; et  lors- 
qu’ils sont  froids  , on  les  mêle  avec  des  baies  , 
et  l’on  en  fait  un  plat  de  dessert. 

Les  habitans  de  ce  pays  extraient  le  jus 
des  baies  , le  font  fermenter  et  le  boivent 
avec  de  l’eau.  Ils  font  du  vinaigre  , ou  du 
moins  une  liqueur  acide  qui  le  remplace  , 
avec  des  oignons  mis  en  fermentation  avec  C 
de  la  farine  , ou  avec  de  la  seconde  écorce 
de  mélèze  bien  pilée.  J’ai  trouvé  cette  espèce 
de  vinaigre  très-bonne. 

Ils  prennent  en  guise  de  thé , une  infu- 
sion de  thym  sauvage , de  branches  et  de 
fleurs  d’églantier,  et  d’une  plante  qu’on  appelle 
tcliernoï-golqfhîk. 

On  trouve  beaucoup  de  dents  de  mammouth 
dans  les  parties  élevées  et  sablonneuses  du  ri- 
vage de  la  Kovima.  Ces  dents  sont  ordinai- 
rement à une  grande  profondeur;  mais  dans 
les  endroits  où  les  débordemens  qui  ont  lieu 
au  printemps , emportent  le  sable  , elles  res- 
tent à découvert.  Je  ne  suis  pas  surpris  que 
ces  dents  soient  si  profondément  enterrées , 
car  chaque  année  les  inondations  déposent 
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quantité  de  sable  et  de  terre  siU' 
les  bords  des  rivières  de  cette  partie  de  la 
Russie.  Ce  dépôt  annuel  est , en  général , de 
deux  ou  trois  pouces  d’épaisseur  ; et  dans  les 
eüdroits  où  il  se  trouve  des  buissons  , il  en 
a'  davantage. 

Les  dents  de  inarnmoufh  égalent  les  dents 
d’éléphant  pour  la  blancheur  et  la  finesse  de 
l’ivoire  ^ mais  elles  sont  d’ailleurs  bien  difie- 
rentes  , car  elles  ont  une  forme  spirale  qui  fait 
à peu  près  un  cercle  et  demi.  Nous  trouvâmes,, 
sur  les  côtes  de  la  mer  Glaciale^  la  plus  grande 
dent  de  mammouth  que  j’aie  vue*  En  voici 
les  dimensions  .* 

Longueur , en  suivant  la  courbe 

que  décrit  la  dent ^ ^ pouce»  4 lignes. 

îlistance  d’un  bout  à l’autre en 

ligne  directe 4 1 g 

Circonférence  près  de  la  racine . ' l4  3 

Circonférence  à 22  pouces  de  la 

racine ij  g 

Circonférence  du  milieu  de  la 

dent...., i5  8 

Circonférence  de  fa  pointe ....  g 5 

Cette  dent  pesoit  137  livres  et  demie  , 
poids  de  Russie  , qui  équivalent  à 113  livres 
"et  demie  5^  poids  de  marc. 


nïie  grande 
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LWtérîeiirde  cette  dent  étoît  noirci,  parce 
quelle  avoit  été  long-temps  exposée  à l’air.  Sept. 
Il  y avoit  une  fente  d’environ  un  pouce  de 
profondeur  ; le  dedans  étoit  bien  conservé  et 
extrêmement  blanc. 

On  trouve  fréquemment  dans  les  environs 
de  la  Kovima  , des  cornes  d’un  autre  animal , 
lesquelles  sont  encore  adhérentes  à une  par- 
tie du  crâne , et  ressemblent  beaucoup  aux 
cornes  du  buffle.  Les  .Tougouths  font  grand  cas 
de  ces  cornes , parce  quelles  sont  élastiques^ 
et  qu’ils  s’en  servent  pour  donner  plus  de 
force  à leurs  arcs. 

Je  regrette  beaucoup  que  mon  peu  de  con- 
hoissances  ne  m’ait  pas  permis  de  parler  avec 
plus  d’étendue  et  d’exaçtitude  de  ce  qüi  a 
rapport  à la  minéralogie,  à la  botanique  et* 
aux  autres  parties  de  l’histoire  naturelle.  Si 
nous  avions  eu  pour  compagnon  de  voyage  ^ 
un  homme  versé  dans  ces  sciences  , je  n’au- 
rois  pas  manqué  d’en  faire  ma  principale 
étude.  J’observai  les  choses  avec  la  plus 
grande  attention  , et  j’ai  taché  de  les  décrire 
de  la  manière  la  plus  claire  qu’il  m’a  été 
possible. 

Il  me  reste  maintenant  à faire  connoître 
quelques  notions  historiques  que  j’ai  puisées 


1787.  parmi  les  habitans  de  laKovima.  Voici  ce  que 
Sept,  nie  raconta  le  kosaque  Daniel  Tretiakoff  , 
qui  etoit  alors  dans  la  quatre-vingt-dixième 
année  de  son  âge. 

« Je  suis  venu  dans  ces  contrées  , depuis 

^739‘  accompagnois  alors  un  commissaire 
3)  imperial  qui  y etoit  envoyé  pour  lever  le 
))  tribut  ; et  je  fus  retenu , en  qualité  d’inter- 
» prête  , par  Laptiefl , qui  tenta  de*  traverser 
î>  lamer  Glaciale  , et  revint  de  nette  expédi- 
» tion  à la  fin  de  l’automne  ‘ . 

33  Dans  ce  temps-là  Vircbni  étoit  habité 
3)  par  des  exilés , qui  faisoient  un  commerce 
33  de  détail , etalloient  trafiquer  de  tous  côtés. 
3)  Les  Youkagirs  étoient  alors  très-nombreux^ 
33  Je  pense  que  cette  nation  tire  ce  nom  d’un 
» de  ses  guerriers.  Ceux  qui  habitoient  les 
33  rives  de  l’Omolon , s’appeloient  les  Tcheh 
» iieres  ; ceux  des  bords  de  l’Alasey  , les 
33  Oniokis  , et  ceux  de  l’Anadyr  et  de  l’An- 
33  noui,  les  Tdiouvantsis  et  les  Koudinsis. 

En  1789?  Kliariton  Laptieff  tenta  de  passer  de  la 
Léna  dans  le  Yenisseï  j mais  il  ne  put  pas  réussir.  Il  ra- 
conta qu’il  avoit  été  arrêté  par  les  glaces  où  étoit  un 
promontoire  très-avancé  dans  la  mer,  entre  les  ri- 
vières de  Piasidà  et  de  Taimura.  ( Note  du  Traduc^ 
teur.  ) 
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« I.eurs  guerres  contre  les  Tchoutskis  et  les 

Koriaks , et  les  maladies  funestes  que  les  Sept. 
» Russes  leur  ont  communiquées  , ont  près- 
» qu’éteint  leur  race. 

3)  J’ai  souvent  entendu  parler  d’une  nation 
33  très-nombreuse , qu’on  appeloit  la  nation 
33  des  Konghînîs  , et  qui  liabitoit  autrefois 
» les  bords  de  la  Kovima  ; je  crois  même 
3»  que  c’est  elle  qui  a donné  ce  nom  à cette 
33  rivière.  On  a vu  long-temps  sur  les  rives 
33  de  la  Kovima  les  restes  de  plusieurs  vil- 
33  lages  kongliinis  ; et  l’on  a trouvé  sous 
33  leurs  ruines  beaucoup  de  haches  de  pierres , 

33  et  des  flèches  garnies  de  pointes  de  cail- 
>3  loux. 

33  Lorsque  je  vins  habiter  ce  pays  , il  y 
33  avoit  encore  fort  peu  de Yakouts  , et  les  plus 
33  anciens  n’y  étoient  pas  depuis  soixante-dix 
33  ans.  On  avoit  coutume  alors  d’envoyer 
33  d’ici  les  subsistances  nécessaires  pournoiir- 
3)  rir  les  personnes  que  le  gouvernement  en- 
3)  tretient  au  Kamtchatka  et  à Anadyrsk  , et 
33  on  faisoit  remonter  à ces  provisions  la  ri- 
33  vièred”Annoui,etdescendrecelle  d’Anadyr. 

33  Nous  étions  souvent  visités  par  les  mar- 
X chands;  carilstrouvoient  à acheter  , dans 
33  ces  conlrées , sur-tout  du  côté  de  l’Omolon, 
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» une  immense  quantité  de  superbes  zibelines, 

» Lorsque  Paulofiski  revint  de  sa  premiere 
3)  expédition  contre  les  Tcboutskis^  il  emmena 
3)  tant  de  femmes  prisonnières  , que  fostrog 
3)  de  Neizchni  en  étoit  rempli.  On  en  rendit 
33  beaucoup  , etl’on  essaya  d’en  faire  passer  un 
3)  certainnombre  dans  f intérieur  de  1 Empire  ; 
3)  mais  ces  dernières  moururent  toutes  en 
33  route  >3, 

Le  même  Kosaque  me  parla  en  ces  termes 
du  voyage  de  Scbalaurofi  : 

Au  commencement  de  l’année  1762  , Ivan 
>3  Bakoff,  officier  de  la  marine  russe,  qui 
a avoit  été  exilé  sur  les  bords  de  la  Kovima , 
3)  et  s’étoit  associé  avec  Scbalaurofi,  mourut 
33  à Neizcbni  , et  laissa  à Scbalaurofi'  le  soin 
3)  d’exécuter  l’entreprise  qu’ils  avoient  conçue 
» ensemble.  Vers  la  fête  de  saint  Elie^,  Scha- 
33  laurofi'  partit  des  maisons  qu’il  avoit  cons- 
33  truites  pour  hiverner  , sur  les  rives  delà 
33  Kovima  et  tout  près  de  son  embouchure, 
33  Son  intention  étoit  d’aller  chercher  une  car- 
3»  gaison  d’ivoire  et  de  pelleteries.  L’équipage 
3)  . de  son  vaisseau  étoit  composé  d’exilés  et 
» de  soldats  déserteurs.  Il  ne  leur  donnoit 

‘ Le  20  juillet  vkwx  style  , 3i  juillet  du  calendrier 
Grégorien. 
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» point  de  gages  ; niais  il  leur  avoit  promis 
» une  part  dans  les  produits  du  voyage.  Il 
» donna  le  grade  d’officier  à ceux  qui  savoient 
n lire  et  écrire , et  les  autres  furent  employés 
J)  comme  simples  matelots. 

- » Peu  après  avoir  mis  à la  voile  , il  fut  con- 
» trarié  par  le  vent , qui  fobli'gea  de  relâcher 
XI  jusqu  au  lO  août.  S’étant  remis  en  route  , il 
vit  beaucoup  de  glaçons  flottans  ; mais  il 
» n’en  eut  pas  autour  de  son  navire.  Il  lon- 
» gea  la  côte  , dépassa  le  Barannoï-Kamen  , 
et  gagna  une  pointe  dederre  qui  est  à l’est , 
» et  qu’on  voit  aisément  de  f embouchure  de 
» laKovima  , lorsque  le  temps  est  clair.  Làûl 
» se  trouva  enfermé  pendant  trois  jours  par 
x>  les  glaces.  Son  gouvernail  fut  endommagé, 
» mais  il  l’eut  bientôt  réparé.  La  pointe  de 
» terre  dont  je  viens  de  faire  mention  , est  le 
S)  cap  méridional  d’une  baie  profonde  à l’entrée 
î>  de  laquelle  est  une  île  peu  considérable. 

« Le  temps  étoit  extrêmement  froid et  l’é- 
» quipage  demandoit  à.  chercher  un  lieu  fa- 
» vorable  pour  passer  fhiver.  Schalauroff, 
» voyant  que  les  glaces  s’étoient  un  peu  écar- 
» tées  5 proposa  à ses  compagnons  d’aller  plus 
» loin  ; ils  ne  voulurent  pas  y consentir.  Le 
» 25  août  il  entra  dans  la  baie  , en  doublant 
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» la  pointe  septentrionale  de  l’île.  Il  vouloit 

» hiverner  dans  cette  baie  J mais  il  n y trouva 
Sept.  , 

J)  ni  bois  , ni  poisson  ; et  son  equipage  re- 
» fusant  de  le  suivre , il  prit , quoiqu  a re- 
» grct,  le  parti  de  retournera  Neizchni  ; alors 
» ses  compagnons  se  dispersèrent,  et  lui- 
j)  même  se  rendit  à Moskow.  En  1764  , ce 
» navigateur  eiüreprit  un  autre  voyage, 
J)  sous  la  sanction  du  gouvernement  ; mais 
» il  ne  revint  plus , et  l’on  n’a  jamais  bien 
» su  ce  qu’il  étoit  devenu». 

-Dauerkin  , notre  interprète  tchoutski  , 
nous  assura  que  dans  f automne  de  la  même 
année  où  Schalauroff  s’embarqua  , son  vais- 
seau fut  vu  flottant  à fembouchure  de  la  Ko- 
vima , et  que  f équipage  fut  trouvé  gelé  à 20  ou 
30  verstës  du  Barannoï-Kamen.  Ces  gens, 
ajouta-t-il , s’étoient  retirés  sous  une  tente , 
avec  des  provisions  , des  armes , de  la  poudre 
et  du  plomb,  et  ils  y étoient  morts  de  froid. 
Quoique  je  rapporte  cette  anecdote  , elle  me 
paroît  peu  probable  , et  je  n’y  ajoute  aucune 
fol 

Aflanazi-Kazimoff , habitant  de  Neizchni , 
qui  avoit  résidé  autrefois  a Anadyrsk  , m as- 
sura qu’en  1766  ou  1787  5 Tchoutskis  lui 
portèrent  plusieurs  images  de  saints  russes  , 
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que  quelques-uns  de  ces  Tchoutskis  ayoient 
des  gilets  de  drap , et  qu’ils  demandoient  à 
acheter  de  la  poudre.  Ils  dirent  qu’ils  avoient 
trouvé  et  les  gilets  , et  les  images  sur  la  cote. 
C’étoit  au  printemps.  Alianazi-Kazimofi  ju- 
gea que  les  Tchoutskis  s étoient  empares  des 
efiets  de  Scbalaurofl’et  de  ses  pompaguons  ». 
etqu’après  les  avoir  volés , ils  les  avoient  mas- 
sacrés. Comme  ces  objets ^disoient  les  Tchouts- 
kis , venoient  du  nord  de  la  baie  d Anadyr  , 
je  pense  que  SchalaurofI  doubla  le^  caps , et 
que  voulant  passer  l’hiver  chez  les  Tchoutskis, 
il  périt  victime  de  ces  barbares. 

Le  23  septembre  , on  nous  amena  quelques 
chevaux;  et  le  2.5  , nous  fîmes  partir  pour 
Yakoutsk  quelques-uns  de  nos  gens  , sous  la 
conduite  de  M.  Bakoü.  Le  28 , le  capitaine- 
lieutenant  Zaritschefi’  partit  avec  la  princi- 
pale partie  des  équipages  des  deux  vaisseaux. 

Le  capitaine  Billings  et  moi , nous  ne  nous 
mîmes  en  route  que  le  8 octobre.  Nous  tra-  octoi», 
versâmes  les  montagnes  d’Alasey , à là  source 
de  la  rivière  du  même  nom , et  nous  gagnâmes 
le  même  chemin  que  j’avois  suivie  en  sortant 
de  Zaschiversk,  lorsque  je  me  relîdoisà  Vir- 
clini. 

Nous  atteignîmes  Zaschiversklc  22  octobre, 
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et  nous  nous  y reposâmes  trois  jours.En  partant 
de  cette  ville , nous  marchâmes  vers  la  chaîne 
de  montagnes  de  Virkhoyansky  , que  nous 
traversâmes  aux  sources  de  TYana.  Enfin, 
le  13 novembre,  nous  arrivâmes  à Yakoutsk, 
après  avoir  horriblement  souffert  de  la  rigueur 
du  froid , et  de  la  fatigue  que  nous  avoient 
fait  éprouver  nos  chevaux. 

J’esiime  qu’en  été  la  route  de  Virchni  à 
Yakoutsk  est  de  treize  cents  verstes  ; mais 
quand  il  faut  faire  le  tour  des  marais  et  des 
lacs , et  chercher  au  loin  les  endroits  où  les 
rivières  sontguéables,  je  crois  que  cette  route 
est  de  deux  mille  à deux  mille  trois  cents  vers- 
tes au  moins.  Les  Yakouts  et  les  Russes  la 
portent  à 2,000  verstes. 

La  partie  des  montagnes  de  Virkhoyansky 
est  moins  stérile  que  le  côté  opposé.  Indépen- 
damment des  arbres  dont  j’ai  déjà  fait  men- 
tion 5 il  y croît  une  grande  quantité  de  sapins 
et  de  pins  communs  , ,qui  s’élèvent  à une 
grande  hauteur. 
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CHAPITRE  IX. 

RENCONTRE  DU  FAMEUX  VOYAGEUR 
LEDYARD. — IL  SE  REND  A IRKOUTSK 
AVEC  LE  CAPITAINE  BILLINGS.  — IL 
EST  ARRÊTÉ  PAR  ORDRE  DE  l’iM" 
PER  A TR  ICE.  — LE  GOUVERNEUR-GE- 
NERAL d’iRKOUTSK,  JACOBI,  EST 
MANDÉ  A PÉTERSBOURG.  — ANEC- 
DOTES SUR  LES  VOYAGES  DE  LAK^ 
HOFF  DANS  LA  MER  GLACIALE  , EN 

1770  ET  EN  1773-  VOYAGE  QUE 

TCHVOÏNOFF  FAIT  DANS  CETTE 

MER  EN  1775. RETOUR  A YAKOUTSK- 

— EXCURSION  A OKHOTSK. 


E N arrivant  à Yakoutsk  , nous  trouvâmes  $ 

à notre  grand  étonnement  , M.  Ledyard  ^ 

ancien  compagnon  de  voyage  du  capitaine 
Billings.  Ils  av oient  fait  ensemble  le  tour 
du  monde  , avec  le  célèbre  capitaine  Cook. 

M.  Ledyard  étoit  employé  dans  le  vaisseau  de 
Cook  , en  qualité  de  caporal  des  troupes  de 
la  marine  ; mais  lorsque  nous  le  vîmes  à Ya^ 
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1787.  5 se  disoit  colonel  américain.  Il  dé- 

îîovem.  de  passer  avec  nous  sur  le  continent  de 
1 Amérique  qu’il  se  proposoit  de  traverser  à 
pied 

- Nous  trouvâmes  aussi  à Yakoutsk  , le  ca- 
pitaine-lieutenant Bering  , qui  étoit  parti  le 
12  février  de  Vircliui , pour  se  rendre  à Ok- 
hotsk , et  y surveiller  et  hâter  les  préparatifs 
de  notre  expédition.  Il  avoit  profité  de  leté, 
pour  envoyer  une  partie  des  ancres  et  plu- 
sieurs des  objets  les  plus  pesans  sur  les  bords 
de  la  riviere  de  Mayo  , pour  que  de  là  ils  fus- 
sent transporlés  par  eau  à Youdomski  Krest. 
Les  canons  la  pharmacie,  les  vétemens  pour' 

^ Ce  Ledyard  e'toit  un  des  plus  intrépides  marcheurs 
quil  y ait  eu.  Il  avoit,  à l’instigation,  et  en  grande 
partie  aux  frais  de  sir  Joseph  Banks,  entrepris  de 
traverser  le  continent  de  l’Amérique.  Arrivée  en  Suède, 
il  partit  de  Stockholm  et  fit  à pied  le  tour  du  golfe  de 
Bothnie  pour  serendreà  Pétersbourg.  Il  alla  joindre  le 
capitaine  Billings  à Yakoutsk;  mais  Catherine  II,  pen- 
sant que  les  renseigneniens  que  pourroit  prendre  Le- 
dyard deviendroient  nuisibles  au  commerce  desRusses, 
le  fit  arrêter  et  conduire  hors  du  territoire  de  la  Russie. 
Depuis,  Ledyard  forma  le  projet  de  traverser  à pied 
1 Afrique.  Il  se  rendit  en  Egypte;  mais  au  moment  où 
il  alloit  exécuter  son  entreprise  , il  mourut  de  la  dys- 
senlerie.  ( JVo^e  du  Traducteur^) 
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les  matelots  , et  différens  autres  objets , le  tout 
pesant  plus  de  cent  tonneaux , restoient  en-  , 

^ ^ . Decem. 

core  à Irkoutsk  , où  ils  étoient  rendus  depuis 
rhiver  précédent. 

Le  capitaine  Billings  résolut  d’aller  à Ir- 
koutsk , pour  faire  lui-même  embarquer  tous 
nos  efi'ets  sur  la  Léna , dès  que  le  printemps 
rendroit  cette  rivière  navigable.  En  consé- 
quence , il  partit  le  29  décembre.  M.  Ledyard , 

M.  Robeck  , M.  Leman  ^ premier  aide  de 
M.  Robeck  , et  moi , nous  l’accompagnâmes. 

Nous  étions  dans  des  voiture^  que  nous  avions 
fait  monter  sur  des  traîneaux.  Le  secrétaire 
russe  , et  quelques  autres  personnes  que  le 
capitaine  jugea  lui  être  nécessaires  , eurent 
ordre  de  nous  suivre  le  plus  promptement 
possible. 

Nous  arrivâmes  à Irkoutsk  le  16  janvier  1788. 
1788  , et  je  logeai  chez  mon  ami  le  brigadier- 
général  Troepolski. 

Le  capitaine  Billings  s’occupa , sans  tarder, 
des  moyens  défaire  çharroyer  nos  canons.  If 
envoya  , à cet  effet , des  gens  à Katschouga  , 
pour  construire  des  bateaux.  Katschouga  est 
sur  les  bords  de  la  Léna  , et  c est.  là  que  les 
canons  étoient  déposés. 

Dans  la  soirée  du  24  février  , tandis  que  révr. 
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j’étois  à jouer  aux  cartes  avec  le  brigadier 
Troepolski  et  quelques  personnes  de  sa  so- 
ciété , le  secrétaire  d’un  des  magistrats  de  la 
ville  entra,  et  nous  apprit  d’un  air  très-affecté, 
que  le  gouverneur-général  avoit  reçu  ordre 
de  l’impératrice  de  faire  arrêter  un  des  An- 
glais appartenant  à l’expédition,  et  de  l’envoyer 
sur-le-champ  , avec  une  escorte  , à l'inquisi- 
tion d’état  ’à  Moskow.  Le  secrétaire  ajouta 
qu’il  ignoroit  le  nom  de  celui  que  désignoit 
l’ordre  de  l’impératrice , et  que  le  capitaine 
Billings  étoit  chez  le  gouverneur-général  avec 
quelques  principaux  officiers  que  le  gouver- 
neur avoit  mandés. 

M.  Ledyard  et  moi  étant  les  seills  Anglais 
de  la  suite  du  capitaine  Billings  à Irkoutsk , 
je  ne  pus  m’empêcher  de  sourire  , en  écoutant 
le  secrétaire.  Mais  au  même  instant  il  entra 
deux  hussards  qui  venoient  me  chercher  de 
la  part  du  commandant.  Il  m’est  impossible  de 
décrire  la  consternation  dans  laquelle  l’ordre 
apporté  par  les  hussards  , jeta  tous  ceux  qui 
étoient  dans  l’appartement.  Je  tâchai  de  les 
rassurer , en  leur  disant  que  ce  devoit  être 
une  méprise  , et  je  me  rendis  chez  le  com- 
mandant. J’y  trouvai  M.  Ledyard  en  état  d’ar- 
restation. Celui-ci  m’apprit  qu’il  avoit  fait  de- 
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mander  le  capitaineBillings,  et  que  le  capitaine 
avoit  refusé  de  venir  le  voir.  En  cherchant 
à démontrer  combien  il  étoit  fâcheux  pour  lui 
de  se  trouver  dans  une  pareille  situation  , M. 
Ledyard  dit  qu’on  le  prenoit  pour  un  espion 
français  , et  que  le  capitaine  Billings  pouvoit 
aisément  prouver  le  contraire.  Il  ajouta  que 
peut-être  ce  capitaine  ignoroit  cette  inculpa- 
tion 5 et  il  me  pria  de  fen  informer. 

Je  me  hâtai  de  m’acquitter  de  la  commis- 
sion de  M.  Ledyard.  Mais  le  capitaine  Billings 
me  répondit  que  ce  voyageur  étoit  arrêté  par 
un  ordre  exprès  de  fimpératrice , et  qu’il  lui 
étoit  impossible  de  rien  faire  pour  lui.  Cepen- 
dant il  lui  envoya  quelques  roubles  et  une 
pelisse;  et  moi,  je  lui  fis  avoir  son  linge  qu'il 
avoit  donné  à blanchir , et  qui  étoit  encore 
tout  mouillé. 

Ledyard  dit  aff'ectaeusement  adieu  à ses 
amis,  et  les  pria  de  se  souvenir  de  lui.  Ensuite, 
prenant  un  air  très  - calme  , il  sauta  dans  la 
Kibitke,  et  partit,  avec  un  garde  à chaque 
côté  de  lui.  Je  demandai  la  permission  de 
l’accompagner  jusqu’à  une  certaine  distance 
de  la  ville  : mais  on  ne  voulut  pas  me  l’ac- 
corder. Alors  j’allai  rejoindre  les  personnes 
quej’avois  laissées  chez  le  brigadier -général 
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Troepolski,  et  je  leur  dis  pourquoi  j’avois 
été  appelé  chez  le  commandant.  Ma  présence 
et  mes  discours  les  rassurèrent  sur  mom 
compte  ; mais  je  ne  pus  pas  leur  ôter  un  cer- 
tain air  d’inquiétude  et  de  soupçon.  Loin  de 
se  conduire  avec  douceur  et  honnêteté,  Le- 
dyard  afléctoit  une  hauteur  qui  lui  fit  certai- 
nement des  ennemis. 

Je  trouvai  beaucoup  de  changement  à Ir- 
koutsk.  Les  étrangers  et  les  voyageurs  conti- 
nuoient  à y être  accueillis  avec  l'hospitalité  et 
les  attentions  qui  contribuent  à rendre  une 
ville  agréable;  mais  les  habitans  ne  vivoient 
pas  entr’eux  avec  la  même  intelligence  qu’au- 
paravant.  Sans  fatiguer  mes  lecteurs  par  d’inu- 
tiles détails  à ce  sujet , je  me  bornerai  à dire 
qu’il  s’étoit  élevé  une  difiérence  d’opinion  qui 
divisoit  la  ville  en  deux  partis.  Cependant, 
vers  la  fin  de  mars  , le  gouverneur- général 
Jacobi , homme  respectable  et  bienfaisant , 
qui  s’intéressoit  particulièrement  à notre  ex- 
pédition , étant  mandé  à Pétersbourg  , les 
chefs  d’un  des  partis  fy  accompagnèrent,  et 
l’harmonie  fut  rétablie  à Irkoutsk. 

Nous  demeurâmes  à Irkoutsk  jusqu’au  mois 
de  mai , jouissant  de  tous  les  agrémens  que 
procurent  la  bonne  compagnie  et  l’abon  - 
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dance.  Le  10  mai,  nous  en  partîmes  pour  nous 
rendre  à Katschouga. 

On  avoit  déjà  préparé  à Katschouga  treize 
bateaux  pour  transporter  les  canons , la  phar- 
macie , les  verres , les  habillemens  pour  l’é- 
quipage, les  comestibles,  les  liqueurs  et  divers 
autres  objets  destinés  pour  l’expédition.  Le  i5» 
neuf  bateaux  furent  achevés  de  charger  , et  je 
reçus  ordre  de  les  conduire  à Yakoutsk.  Les 
équipages  de  ces  bateaux  étoient  composés 
de  cinquante  exilés , pris  parmi  les  plus  mau- 
vais sujets  , et  on  y avoit  joint  six  soldats.  Le 
jour  même  de  notre  départ , je  fus  obligé  de 
faire  punir  un  des  exilés  qui  commit  un  vol. 
Je  leur  défendis  à tous  de  sortir  des  bateaux  ; 
et  je  désignai  un  soldat  pour  aller  chaque  matin 
à terre  faire  les  emplettes  dont  ils  auroient  be- 
soin. En  même  temps  je  leur  accordai  pour 
chaque  jour  une  ration  d’eau-de-vie , prise  sur 
ma  provision  particulière.  Soit  par  fefi’et  de 
l’émulation  que  fit  naître  parmi  eux  cette 
petite  générosité  , soit  par  la  crainte  que  leur 
inspira  l’exemple  de  sévérité  que  je  donnai  en 
faisant  punir  le  voleur,  ils  ne  commirent  plus 
la  moindre  faute , et  je  peux  dire  que  dès  ce 
moment  ils  se  montrèrent  les  hommes  les  plus 
laborieux  , les  plus  attentifs  et  les  plus  dociles 
que  j’aie  vas. 
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Le  4 j uin , j'arrivai  heureusement  à Y akontsk; 
et  aussitôt  je  traversai  ta  Léna  avec  mes  neuf 
bateaux  pour  gagner  l’embarcadaire  à l’entrée 
des  plaines.  Le  6,  je  fis  partir  pour  Okhotsk 
cent  cinquante  chevaux  chargés , accompa- 
gnés par  quelques  soldats.  Le  capitaine-lieu- 
tenant Zaritschefi'  et  M.  Bakoft'  avoient  eu 
soin  de  faire  tenir  les  chevaux  prêts.  Le  ca- 
pitaine-lieutenant Zaritschefi'  se  chargea  du 
transport  des  canons  et  des  autres  objets  les 
plus  pesans  , et  il  les  conduisit  lui-même  par 
terre  à trois  cents  verstes  de  distance , sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Mayo , où  il  avoit  fait 
rassembler  des  bateaux  pour  remonter  cette 
rivière , et  ensuite  celle  d’Youdoma. 

Le  8 J le  capitaine  Billings  aridva  de  Kats- 
chouga,  avec  le  reste  de  nos  efi'ets.  La  plu- 
part des  choses  qu’il  conduisoit , et  particu- 
lièrement les  étofiès  et  les  laines , n’étoient  pas 
encore  emballées. 

Le  i5  juillet,  tous  nos  efi'ets  étoient  expé- 
diés ; nos  gens  étoient  aussi  tous  partis , à l’ex- 
ception de  quelques  domestiques  et  du  doc- 
teur Merck,  qui  s’étoit  rendu,  dès  le  com- 
mencement du  printemps  , dans  le  voisinage 
de  la  Vilouye  > , pour  recueillir  des  objets 
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dliistoire  naturelle , et  qui  ne  revint  qu’au 
commencement  d’août.  juillet. 

Pendant  mon  séjour  à Yakoutsk  , je  ne 
négligeai  rien  pour  faire  la  counoissance  de 
Lakhoff  et  de  quelques-uns  de  ses  gens  , afin 
d’obtenir  d’eux  des  notions  sur  leur  voyage 
dans  la  mer  Glaciale.  Lakhofl , déjà  vieux  et 
infirme  J me  dit  que  Zaïtaï-Protodiakonofî, 
l’un  de  ses  compagnons , et  maintenant  mar- 
chand à Yakoutsk,  me  donneroit  tous  les  dé- 
tails que  je  pourroi  s désirer  sur  son  expédition. 

Protodiakonoff  partit , avec  Lakhoff , au 
mois  de  mars  1770  , du  lieu  où  ils  avoient 
hiverné , dans  l’embouchure  de  l’Yana.  Ils 
gagnèrent  le  Swatoï-Noss  , qui  est  le  promon- 
toire le  plus  septentrional  de  la  baie  oùl  Yana 
verse  ses  eaux. 

Ils  virent  un  immense  troupeau  de  daims  * 
qui  alloient  vers  le  sud,  et  ils  remarquèrent 
sur  la  mer  Glaciale  que  les  traces  de  ces  ani- 
maux ven oient  du  côté  du  nord.  ‘Lakhoff  ré- 
solut de  tâcher  de  découvrir  d’où  sortoient  . 
ces  daims. En  conséquence , dans  les  premiers 
jours  d’avril,  il  monta  de  très-grand  matin  , 
dans  son  nart  ^ tiré  par  des  chiens.  \ ers  le 
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— ^ — soir  il  arriva  dans  une  île  qui  est  à soixante- 
verstes  au  nord  du  promontoire 

Lakhoff' passa  la  nuit  dans  1 île , et  le  lende- 
main il  se  remit  en  route , dirigé  par  les  traces 
des  daims.  A midi , il  atteignit  une  seconde 
île  , qui  est  à vingt  verstes  au-delà  de  la  pre- 
mière. Il  continua  à voir  les  traces  des 
daims  venant  du  nord , et  il  poursuivit  sa 
route.  Un  peu  plus  loin  que  la  seconde  île , 
Lakhoff’  trouva  la  glace  montueuse  et  sa 
surface  si  inégale  , qu  il  lui  fut  impossible  d y 
faire  passer  son  traîneau.  Il  ne  découvrit  point 
de  terre  au-dela  ; et  après  avoir  passé  encore 
une  nuit  sur  la  glace , et  manquant  de  nourri- 
ture pour  ses  chiens , il  eut  beaucoup  de  peine 
à regagner  le  Swatoï-Noss. 

Lakhoff’ rendit  compte  de  son  voyage  à la 
chancellerie  de  Yakoutsk , qui  en  informa  la 
cour  de  Pétersbourg.  L’impératrice  donna 
aux  deux  îles  nouvelles  le ’nom  de  celui  qui 
les  avoit  decouvertes  ; et  elle  accorda  à celui- 
ci  le  privilège  exclusif  de  recueillir  de  fivoire 
dans  ces  îles  et  d’y  faire  la  chasse. 

En  1773,  Lakhoff  s’embarqua  dans  un  canot 
avec  cinq  ouvriers , et  se  rendit  dans  ses  îles. 

^ Le  Swatoï-Koss. 
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il  s avança  ensuite  au-delà  , et  trouva  la  tner 
très-salee,  et  un  courant  quiportoit  àTouest. 
Le  temps  étoit  assez  clair.  Bientôt  Lakhofl’ dé- 
couvrit une  terre  dans  le  nord , et  il  aborda 
dans  ce  qu’il  a appelé  la  troisième  île.  Le  ri* 
vage  étoit  couvert  de  bois  apporté  par  les 
vagues.  La  terre  étoit  mdntueuse,  et  parois- 
'Soit  s’étendre  fort  loin.  Mais  il  n’y  avdit*  au- 
cune espèce  d arbre,  .et  on  n’y  voyoit  pas  le 
moindre  vestige  d’homme.  Lakhofî' trouva  là 
quelques  dents  de  mammouth , et  remarqua 
beaucQup  de  traces  d’animaux.  Puis,  il  regagna 
la  première  île,  sür  laquelle  il  construisit;  avec 
du  bois  flotté,  une  hutte  où  il  passa  Thi  ver* 
Un  de  ses  çampagnons  laissa , sur  la  troisième 

île  ,,une  chaudière  et  une  palma  r.  ‘ , 

L’on  regarda  la  dernière  découverte  de 
Lakhofi'  comme  très-importante,-  et  la  chan- 
cellerie de  -Yakoutsk  le  chargea  d’y  conduire 
l’arpenteur-général  Tchvoïnoff,  pour  qu’il' en 
levât  le  plan.  En  conséquence,  le  9 février 
1775,  ils  partirent  de  Yakoutsk,  et  le  abmars 
ils  arrivèrent  à Oust-Yahsk-Zemovia,  c!est-à- 
dire  aux  huttes  d’hiver,  situées  dans  l’embou- 
chure .de  l Yana.  Soudain  ils  se  mirent  en 
route  pour  le  Swatoï  - Noss  situé  à quatre 
‘Une petite  hache.  . . : 
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cents  verstes  an  nord -nord*  est  de  cette  en> 
bouchure. 

Le  âmai.,  Laikhofl  set  Tarpenteur  atteigni- 
rent ik  prëmièreile  q-ui  a cent  cinquante  vers- 
tes de  leng  , . quatre-vingt  verstes  dans  sa  plus 
grande  largeur,  et  vingt  verstes  dans  la  partie 
où  elle  est  la  plus  étroite.  Dans  le  milieu  il  y 
a un  lac  dune  étendue  Goiissidérabîe , et  dont 
les  bords  sont  fort  escarpés  , mais  où  f eau  est 
très^peuprofonde. ‘Woute  laie,  àd^e:feception 
de  trois  GU  quatre  petites  ntontagnes  de  ro- 
chers, est  un ‘mélange  de  glace  et  de  sable. 
Aussi,.  Lorsque  le  dégeffoit  ébouler  une  partie 
du  rivage,  >on  y troùve,  én  abondance , des 
dents  et  des  os  de  mammouth.  Suivant  l’ex- 
pression de  Ikrpent^ùf  Tclivomoff',  file  est 
formée  desôs  deCelaiiitoalextraordinaire,  des 
cornes iti des  crânes  du  buffle  ou  dun^animal 
qui  lui  ressemble , etde  'quélques  cornes  de 
rhinocéros.  On  y trouve  aussi  de  temps  en 
temps  un  ds  mince  , trcs- droit  ët  d’une  lon- 
gueur considé-rable , qui  a la  forme  d’une  vis. 

- ;.-La  seconde  de,  située  vingt  verstes  plus 
loin  que  lapremière , est  basse , et  on  ny  voit 
point  de  bois  flotté.  Elle  a cinquante  versteS 
de  long,  et  de  vingt  "à  trente  de  large.  On  y 
trouve  aussi  des  dents  et  des  .os  dé  mammouth 
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et  d’autres  animaux.  Les  renards  Liens  sont  *“ 
en  grande  quantité  sur  lune  e,t  sunlautre  de  ^ 
ces  îles.  Elles  sont  couvertes  d’un  lit  de  mousse 
très-épais.  11  y a aussi  quelques  petites  plantes 
et  des  fleurs , des  mêmes  espèces  qui  croissent 
sur  les  bords  de  ,1a  pier  Glaciale.  Ou  peut  le- 
ver la  mousse  , comme  on  lève  un  tapis 
de  dessus  le  parquet , et  pu  voit  le  sol  sem- 
blable à une  glace  claire  qui  jamais  ne  dégèle. 
Ces  espaces  sont  désignés  sous  le  nom  de  Aal- 
to usé. 

læ  canal  qui  sépare  la  troisième  île  de  la 
seconde  , a cent  verstes  de  large.  Tchvoïnoff 
marcha  le  long  de  la  côte  ; et  Je  21  mai  il  ar- 
riva sur  le  bord  d’une  rivière  considérable , 
où  il  trouva  la  chaudière , la  hache  et  du  bois 
coupé , à la  même  place  et  dans  le  même  état 
que  les  compagnons  de  Lakhofl  les  avoient 
laissés  trois  ans  auparavant.  11  donna  à la  ri- 
viere le  nom  de  Tzarevay a-Réka , parce  qu’il 
lavoit  découverte  le  21  mai.  La  plage  étoit 
couverte  de  bois  que  les  eaux  y avoient  jeté, 
et  qui  étoit  dispersé  fort  loin. 

Ayant  gravi  sur  le  sommet  d’une  haute  mon- 
tagne dans  un  moment  où  le  temps  étoit  trèàt- 
clair , Tchvoïnoff  vit  un  pays  montueux  qui 
s etendoit  à l’est,  à l’ouest  et  au  nord  , aussi 


N 2 


i/SS, 
Juillet. 


( 19&  ) 

' loin  que  la  vue  pouvoit  atteindre.  Il  fit  encore 
cent  verstes  en  suivant  le  rivage,  et  il  traversa 
dans  sa  route  trois  rivières  qui  charioient 
une  grande  quantité  de  bois  , et  étoient  rem- 
plies de  poisson.  Il  vit  sur  - tout  beaucoup 
de  nerks  , espèce  de  saumon  qui  abonde  à 
Okhotsk  et  au  Kamtchatka  , mais  qui  ne  se 
trouve  ni  dans  la  Kovima  , ni  dans  l’Indigirka. 
Tchvoïnoff  passa  Tété  sur  cette  terre  , et  re- 
tourna , en  automne  , au  Swatoï-Noss. 

Je  demandai  à Protodiakonoti  s il  a voit  re- 
marqué que  Feau  de  la  mer  eût  un  flux  et  reflux 
a^éguller  sur  la  côte  nouvelle  où  il  avoit  passe 
Fété.  Il  me  répondit  que  cétoit  très-peu  sensi- 
ble. Je  lui  demandai  aussi  s'il  soupçonnoit  de 
quel  côté  portoitle  courant  ; et  il  me  dit  que 
ç’étoit  à Fouest.  « L’eau  étoit-elle  salées)  ? lui 
demandai-je  encore.  — - cr  Oui , et  très-amère  » , 
répondit-il.  Il  ajouta  qu’il  y avoit  dans  cette 
merdes  baleines  et  des  bélougas , et  qu’il  avoit 
vu  à terre  des  ours  blancs , des  loups  et  des 
rennes.  Il  n aperçut  aucun  arbre  , et  les  mon- 
tagnes qu’il  parcourut  n’étoient  que  des  ro- 
chers stériles.  Ni  lui , ni  aucun  de  ses  com- 
pagnons de  voyage  , ne  sonda  la  profondeur 
d-e  la  mer , ni  ne  fit  attention  aux  marées. 

Je  viens  de  rapporter  ce  que  j’ai  pu  ap- 
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prendre  sur  les  îles  et  la  terre  découverte  par 
Lakhoff;  et  c’est  là,  je  crois , tout:  ce  qu’on 
en  sait , car  l’on  m’a  assuré  que  , depuis  le 
voyage  qu’y  fit  Tekvoïnofî' , personne  tt’a- 
tenté  d’y  aller.  Peut-être  les  trois  rivières,  vues* 
par  l arpen teur- général  ■ ne  sont  que  les  dî^v 
verses  embouchures  d’un  fleuve  très  - consi^- 
dérable.  ‘ ' 

Le  II  août,  nous  partîmes  de  Yakoutsk 
pour  nous  rendre  à Okhotskl  Nous  fûmes 
accompagnés  dans  ce^  voyage  par  le  capitaine* 
du  district,  lequel  é toit  chargé  d’examiner 
1 état  des  nombreux  articles  qu’oii  a voit  laissés- 
dispersés  dans  les  chemins , oîi  les  chevaux 
qui  les  charioient , étoient  tombés  morts  de- 
fatigue  et  d’inanition.. 

Le  23 , nous  traversâmes  fa  rivière  Blanche 
sans  danger  et  sans  difficulté  et  le  31  , nous'- 
arrivâmes  a Youdomsky-Krest , où  nous  trou- 
vâmes no.s  canons  et  notre  gros  bagage  en  bom 
état.  Nous  apprîmes  que,  depuis  quatrë  jours, 
le  capitaine  - lieutenant  Z aritscbeff  étoit  parti 
pour  Okhotsk.  Jdbserverai  que  c’est , je  crois, 
la  première  fois  qu’un  chargement  quelconque 
a été  transporté,par  eau,d’lrkoutsk  à Okhotsk,, 
en  une  seule  saison. 

Nous  arrivâmes  à Okhotsk  le  6 septembre. 
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1788.  Vîmes  que  nos  travaux  étoient  en  bon 

Sept,  train,  et  qne  nos  ouvriers  tfavailloient  avec 
la  plus  grande  ardeur.  Cependant , comme  nos 
vaisseaux  ne  pouvoient  pas  être  prêts  avant 
le  mois  de  juillet  suivant,  le  capitaine  Billings 
résolut  de  retourner  à Yakoutsk  pour  passer 
l’biver.  1 ’ 

Le  capitaine-lieutenant  Zaritscheft'proposa 
de  s embarquer  dans  uné  chaloupe  décou- 
verte , et  de  relever  lès  c6tes  de  la  mer  d’Ok- 
hotsk jusqu’aux  frontières  de  la  Chine.  Le 
'capitaine  Billings  y consentit,  en  lui  promet- 
tant d’aller  le  joindre  , au  iitois  de  juin  , à fem- 
bouchure  de  l’Aldima.  It  se  proposoit  de  faire 
ce'  voyage , moitié  par  terre , moitié  par  eau  , 
avec  des  guides  tongouths  qu’il  prendroit  à 
Yakoutsk.  Les  choses  étant  ainsi  arrangées  , 
nous  quittâmes  Okhotsk  , le  12  septembre , le 
capitaine  Billings  ,*  M.  ïlobeck  et  moi.  Nous 
nous  exposâmes , poür  la  seconde  fbis , à la  fa- 
tigue et  aU  danger  dé  faire  douze  cents  verstes 
à cheval , dans  une  saison  très-avancée. 

Le  mercredi  20  septembre,  joui*  où  l’hiver 
commença  à se  faire  sentir  dans  toute  sa  ri- 
gueur , nous  arrivâmes  à Youdomsky-Krest. 
Le  lendemain  matin,  le  thermomètre  de  Réau- 
■ mur  étoit  descendu  de  20  degrés  au-dessous 
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du  point  de  la  con4gklLQn_^.  et  la.  rivière  étqit  ^^gg, 
chargée  de  glaçons.  Malgré  cela , le  capitaine  gept^ 
Billings,  essaya  d©  se. reîidiîe  ^r  earn  à Oust- 
Mayo.  Nous  nous  embarquâmes  avec  lui  ; 
mais  le  second  jour  néus  étibris  pres(ÿie  gelés , 
et  nous  retenirnâmes  à pied  Yoùdoinsky. 

Lbn  nous  procura  de^ chevaux,  et  le  27 
septembre  nous  nous  remîmes  en  route.  Ce- 
pendant les  ehemins  étoieht  si  maùvatô'j  et  le  ^ ~ 
froid  si  rigoureux  , que  nous  n’arrivâmes  à • - 
Y akoutslt  qu’au  eammencementde  novembre; 

Je  remarquai  que  lesoffioiers  du  gouverne- 
ment de  Yakoutsk*  étaient  tout-à-coitp  dévè^ 
nus  riches.  .Quelques-uns  d’entr’eux,  qui  à 
notre  première  arrivée  dans  cette  vMé  en 
1786  , avoient  à peine  leindÿeh  d’achèter  les 
objets  de  première  nécessité,  pouvoient',  en 
1788,  avoir  équipage  et  tqntes  les  choses  de 
luxe  qui  raccompagnent.  Je  cherchai  à décou- 
vrir la  cause  dun  tel  changement , et  je  sus 
qu’il  étoit  du  au  soin  que  ces  messieurs  avoient 
pris  de  nous  taire  avoir  des  chevaux  pour 
nous , et  pour  le  transport  de  nos  eiï’ets. 

• Cependant  je  tâchai  de  me'  procurer  de 
nouveaux  renseignemens , pour  les  joindre  à 
ceux  que  j’avois  déjà  sur  les  Yakouts.  On  les 
trouvera  dans  le  Chapitre  suivant,  • - o i 
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- 0 G H A P I T R E X : 

R E CH.E  R C H E S S UR;  LES  YAKOUTS.  — 
?PRTRAIT  DE  CETTE  NATION.  : 


L a naüoii  connue  pariai  les  Russes  sous  le 
Janvier,  noin,  (le  Yakout  5 s’appelle  elie-même  la  na- 
*ipii  .4®§^vSokhas.  Elle  prétend  être  ancienne- 
ment venue  du  Midi,  Une  horde  de  Mongoujs, 
qui  habite  le  district  de  Krasnoyarsk , et  s’é- 
tend jusqu-a  la  Çhine^  prend  également  le 
nom  de  Sokha^  et'parle  la  même  langue  que 
les  Yakonts.  Yoici  ce  que  ceux-ci  racontent 
dq  leur  émigi^ation, 

i)I^e  toyon  ^ Om^gaï-Bey  et  toute  saborde 
quittèrent  les  fertiles  pjaines  situées  à l’occi- 
dent du  lac  Baikal,  parce  qu’ils  furent  con- 
traints de  les  céder  à une  nation  plus  puis- 
sante qu’eux.  Ils  conduisirent  leurs  troupeaux 
dans  les  gras  pâturages  qui  Sont  entre:  Ir- 
koutsk  et  la  Lena,  et  qu’on  connoît  mainte- 
nant sous  le  nom  de  Bouratski-Step.  Ils  rési- 
dèrent là  quelques  années , pendant  lesquelles 


^ Le  chef. 
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ils  furent,  sans  doute,  Gontinuellement.  en " 
querelle  avec  les  Bouratis  ; .car  ils  se  virent  janyier, 
réduits  à prendre  la  fuite  , profitant,  pour 
cela  des  dernières  phases  de  la  lune , parce 
que  c’est  un  temps  où  les  Bouratis  n’attaquent 
jamais  leurs  adversaires.  i 

_ Omogaï  traversa  la  Léna  dans  un  endroit 
qui  se  trouve  entre  Katschouga  et  Wirkho- 
lensk.  Il  suivoit  les  fiords, de  la  rivière.,  s’ar- 
rêtant dans  les  endroits  où  il  y avoit  assez 
d’herbe  pour  faire  paître  ses  troupeaux , et 
enfin  , il  arriva  près  de  l’embouchuré  de  l’O- 
lekma.  Là,  il  trouva  des  prairies  naturelles, 
où  le  pâturage  étoit  excellent,  des  rivières 
abondantes  en  poisson , et  des  forêts  remplies 
d animaux.  Il  auroit  pu,  à la  vérité  , choisir 
des  contrées  également  riches , sans  .aller  si 
avant  dans  le  nord  : mais  ces  contrées  étoient- 
fréquentées  par  les  Tongouths , et  il  y auroit 
été  sans  cesse  exposé  à leurs  agressions  et  à 
leurs  rapines  ; car  alors  les  hordes  du  nord 
de  l’Asie , comme  les  peuplades  dé  l’Amérique 
septentrionale,  étoient  implacables  ennemies 
les  unes  des  autres.  Des  combats  sangîans 
étoient  toujours  la  suite  de  leur  rencontre  à la 
chasse et  à présent  même  , quand  des  chas-' 
seurs  de  deux  nations  portent,  par  hasard  , 
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Idurs  pas  dans  le  même  lieu,  il  est  rare  qui! 
lanwep.  s’éfève  pas  quelque  querelle  eiifr  eux. 

Tandis  q</0'mogaï  suîroit  les  bords  de  la 
Lelià  , douji  de  ses  cbasseurs  rencontrèrent 
un^foôwnnd  de  I-eur  nation;  iiomiué  Aley 
qui  avoit  été  fait  prisonnier  par  les  Boura- 
tis  ^ et  venoït  de  s’échapper.  Ils  le  présen- 


tèrent à OftiGgaï  qui  lo  retint  à sefn  service» 
I>a  l’or  ce  , t’adresse  e!  f activité  d’Aley  le  fi- 
rent bientôt  remarquer  d’Omogaï , et  le  lui 
rendirent  si-  recommandable  , qu’il  l’employa 
en  chef  dans  quelques  expéditions.  Toutes  les 
entreprises  dirigées  par  Aîey  eurent  le  plus 
grand  succès.  Ômogaï , chaque  jour  plus  sa- 
tisfait de  son  zélé  ^ lui  donna  l’inspection  non- 
seulement  sur  ses  afiaires  particulières , mais 
sur  toutn  sâ  horde.  Les  troupeaux  du  toyou 
prospérèrèlït  tellement  sous  fadministration 
d’Aley  , qu’il  fut  obligé  d’étendre  ses  posses-^ 
sioiis  j-usque  dans  le  voisinage  du  lieu  où  l’on 
voit  au  jourd’hui  la  ville  de  Yakoutsk , et  même 
dans  les  plaines  qui  sont  de  f autre  côté  de 


la  rivière-. 


Gepèndànt  Omogaï,  qui  avoit  une  fille 
dont  la  rlière  vivoit  encore , avoit  adopté  une 
jeune  femme.  Vieux  et  jaloux  j il  commença 


^ Ou  EIcy. 
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à redoûfer  'les  effets  du  gra*nd  éfédif'qu’àc- 
quéroit  Aley.  Ï1  obserV'a  ^u’Aley  étoit  res-  janvier* 
pecté  et  chéri  de  tè’utes  lés  pel-soùiies  de  la 
tribu  ; car  les  Yâfeoùt's  ïui  sti^posoient  ùn 
pouvoir  surtiatuï’el , et  atfribùoïent  îa  contî- 
ntiation  de  ses  succé's  à imfîüéhce  imïnédiatë 
de  quelques  esprits.  Les  inqtiiétudeS  d’Omo- 
gar  augmentèrent  ; et  pour  conserver  ses 
possessions  et  son  autorité  dans  Sa  lamiite",  if 
offrit  à Aley  la  main  de  sa  fille.  Alors  Aleÿ 
avoua  qu’il  étoit  cbaman  , et  qu’il  avoit  lé 
pouvoir  de  la  divination.  Il  déclara  que  la 
fille  d’Orttogaï  n’aurôit  jamais  d’enfant  , et 
que  par  Conséquent  if  lie  la  pre'ndroit  pas 
pour  femme  : éïi  inême  temps  il  deftïanda  aU 
tojrou  la  jeune  femme  qu’il  àvoit  adoptée  , 
parce  quelle  deviendroit  mèr'è  d’une  nom- 
breuse famille. 

Là  niêré  de  la  fille  d’Omogaï  s’opposa  vio- 
lemment à rUniori  de  la  jeunè  fèmme  avec 
Aley  ; mais  etifin  OinOgàï  y consentit.  Aley 
eût  beaucoup  à sOufftir  dés  injustices  et  deS 
tracasseries  que  lui  firent  essuyer  la  fetttme 
et  la  fille  d’Omogâï.  Cependant  il  airoit  reçu 
beaucoup  de  présèns  d’Ômogaï  ; et  lorsque  ce 
toy  on  lui  avoit  dbimé  finspéctioii  sur  sa  tribu, 
il  avoit  cru  devoir  récompenser  les  soins  et  le 
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i^gQ  iLsurveilloit  non-seuleimenf 

Janvier.  phevaux  et  son  bétail , mais  toutes  les  per-- 
sonnes  qui  travaiiloient  pour  lui.  Aley  étoit 
donc  en  état  de  vivre  indépendant  ; et , du 
consentement  d’Omogaï,,;  il  quitta  son  ser- 
vice , et  s établit  à deux  journées  de  marche  de 
1 habitation  de  ce  chef,  et  à dix-huit  verstes  au 
nord-ouest  du  lieu  où  I on  a , depuis,  bâti  Ya- 
koutsk. Aley  choisit  pour  sa  résidence  une 
plaine  arrosée  par  un  bras  de  la  Léna , qui  est 
a present  desseche.  A la  mort  de  sonbienfai- 
teur  , la  plus  grande  partie  de  sa  tribu  vint  le 
trouver  pour  le  prier  de  la  gouverner.  Aley 
étoit  déjà  très-riche  et  très-puissant  : il  fut  le 
père  de  douze  fils  et  de  plusieurs  filles  L’aîné 
de  ses  fils  devint  le  fondateur  de  la  tribu  des 
Ghanghalaskis. 

Il  ne  m’a  pas  été  possible  d’apprendre  ce 
qqe  devinrent  la  femme  et  la  fille  d’Omogaï. 
La  tribu  de  ce  chef  est  aujourd’hui  connue  sous 
le  nom  des  JBatoulinskis.  Il  y a environ  trois 
cents  ans  qu’Omogaï  s’établit  sur  les  rives  de 
la  Léna.  , 

La  tribu  des  Batoulinskis  fut  accrue  d’un 
grand  nombre  de  Ivhorintsis-Bourats  : mais 
on  ignore  l’époque  de  cette  réunion.  Je  crois 

Ganglialas , ou  Khanhalaa. 
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que  l’idiome  de  ces  deux  peuples  n¥toit  pas 
le  même  ; car , lorsqu’un  Yakout  n’est  pas  tout 
de  suite  compris  par  les  gens  de  sa  nation  j il 
ne  manque  pas  de  dire  avec  humeur  : « Je 
' » n ai  pourtant  pas  parlé  avec  la  langue  d’im 
J)  Khox'intsi  «.  >1 

Les  hommes  que  nous  appelons  Yakouts  , 
ignorent  d’où  leur  vient  ce  nom  : ils  se  don- 
nent eux-mêmes  celui  de  Sokhas  * ^ dont  le 
singulier  est  Sokhalar.  J’imagine  que  le  nom 
de  Yakout  étoit  celui  du  fondateur  de  la  ville 
de  Yakoutsk  , ou  de  l’aventurier  qui^  le  pre^ 
mier , a fait  connoître  cette  nation.  Le  nom  de 
Yakoutoft  est  assez  commun  parmi  les  Kosa-i 
qües  du  gouvernement  d’Irkoutsk. 

Les  Russes  n’ont  connu  l’existence- de  la 
nation  des  Yakouts  qu’en  1620.  Cette  nation  ' 
fut  découverte  par  des  Kosaques  qui  habi- 
toient  le  Mangazey-:des  Yakouts  étoient  alors 
divisés  en  plusieurs  tribus  ; et  les  dissentions, 
les  animosités  qui  existoient  entre  ces  tribus, 
contribuèrent  à les  faire  soumettre  au  joug 
russe. 

Un  chef  yakout  , nommé  Millach  , fut, 
dit-on  , le  premier  qui  passa  du  coté  des 
Russes.  Sa  tribu  , peu  nombreuse  , étoit  un 

» Ou  plutôt  SokLà.  " ^ 
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1789  démembrera ent  4e  celle  <Jes  Ghanglialaskis  * 
qui  avoit  îjors  ,pç>ur  (çhef  Tygin.  MUlach  ha- 
bitoit  la  mantague  de  Tciiebgdal  , située  sur 
la  rive  orientale  d.e  Ja  Lena  , à soixante  vers- 
tes  au-dessous  de  Yakoutsk-  Manquant  de 
subsistances  , il  en  demanda  aux  ^Russes  , et 
en  meme  temps  il  leqr  fouruit  quarante  ar- 
chers pour  les  aider  ù "Gainer e Tygiu.  Bien- 
tôt les  Russes  attaquèrent  Tygin  , qui  resta 
sur  le  champ  de  bataille  , çtjlus  Ghanghalas- 
kis  furent  souuiis.  ‘ - ^ ^ j 

* Les  RussesâmpQsèrent  un  tribu  td  ces  peu*; 
pies  en  1630.  Louze  ans  après , ils  élevèrent 
le  preruierpstrog  quils  aient  eu  dans  ce  dis- 
trict, et  le  p^cèrent  sur  la  moutagnedeTcbe-r 
bedal.Lar  la  suite , -ils  le, transportèrent  dans 
reudrpiboù  ils  ont  bâti  Yakoutsk.'La  trii3U  de 
Millackcst  maintenant  connue-spus  le  nom  de 
Namsjd-Qulo:^ , que  lui  ont  dpimé  les  Russes. 
Ce  . nom  signilie  notice  ; tribu. 

La  population  des  Yak  puts  peut,  dit -on  , 
fournir  .cinquante  mille  mâles  : mais  je  crois 
que  ce  nombre  est  exagéré  ; et  voici  sur  quoi 
je  Ipnde  nipn  opinion . Les  Yakouts  prétendent 
quen,,i^MO  5 ,ils  étoient  beaucoup  plus  nom- 
breux j plus,  ri/^çs-  , plus  prospères  qu  iis  ne 
le  sont  à présent.  Alors  le  gouvernement  russe 
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n’entrefenoit  , dans  chaque  district  , qn’un 
commandant  et  -son  aide.  Lorsqu©  des  chefâ  jj^nvier^ 
sokhas  se  présentdient  «pour  payer  de  tribut 
annuel,  qu’ils  devoient  àia  eouronue  , ils  ne 
inauquoient  jamais  i de  montrer  leur  attaèhe- 
ment'particulier  pour  le. comm andan  t; et  pour 
son  secrétaire  , en  leurvofirant  un  présent  de 
fourrures  ,.de  f^eyaux  et  de  bétaiLTlis  av€5ieiit 
même  soin  d entretenir  leur  table  de  bœül^ 
de  .poisson  4 de  lait , de  beurre  et  de  gibier  . 
Quand  on  considérera  vaiste  étendue  des 'pays 
habiMs  par  ces  i^npies  , f es  immenses  trou- 
peaux quais  possédoient , ^et  le  bas  prix -des 
articles  dont  je i'wiens  de.fâire  mentidn  , un  voit 
que  de  tels,  pnégêHs  j&oient  trèsqjeu  deichose 
pour  'ceux:  qui  tesîfesDient . Main  tenant  leurs  ri- 

c.. ■ - i 

, Txt  ïl  eitJbpa  d’oJweijyierrQa’aviaat  l?aiiB;ee  jiy;8a 
où  liiappyatriç,e-  Latlierine  JI  établitd/^ 

des  cours  de  j twtiçe^dans  tout  ;^des  ca,^ijtatps 

des  provinces  reculées  elles  districts  étoient  ^ouv^r- 
nés  par  un  vayVode  et  son'^secrétairei  et  l’on  cnvoyoit  dps 
Kosa4ues  c'hdzdes  peuples  tributaires  pour  leur  faire 
Irespeeter  les  ordres  de  la  souveraine.  Quâtidon  a'divisë 
l’Empire  en  gou/VOrnmens  , i cLa<fûo  villô' a eu  sot», 
jn^ire  ,ol  divers  trib-nnau^x  : ;nanis:ans5i  ÿia.'-Lt  ilrbcau- 
poup  de  ces, villes,  qui  n’ont  d’aulre$,l*^bil^fts  que  les 
employés  du  gouvei’nement.  (iVaife  de  VAuteiird) 
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chesses  sont  diminuées  de  plus  des  neuf  dixie- 
Janvier.  Au  lieu  d’avoir  à traiter  avec  un  vayvode 
et  son  secrétaire,  il  faut  qu’ils  s’adressent  àtant 
de  chefs  qu’ils  n’en  connoissent  pas  le  nombre; 
Ils  ont  un  commandant , un  capitaine  de  dis- 
trict, un  directeur  des  impôts,  des  juges  dedif- 
férens  tribunaux  , avec  leurs  sécretaires  et 
leurs  subordonnés , sans  compter  d’autres  of- 
ficiers qui  sont  envoyés  passagèrement  chez 
eux.  Aussi  éprouvent-ils  sans  cesse  des  actions 
arbitraires  de  la  part  de  tous  ces  petits  tyrans. 

Tout  cela  décourage  .tellement  les  A^akouts 
qu’ils  ne  cherchent  plus  à se  procurer  ni  rb 
chesses  , ni  aisance  ,•  parce  qu’ils  savent  que 
s ils  en  possédoient^  ce  seroit  indubitablement 
Une  raison  pour  être  tourmentés.  Aussi  leurs’ 
propriétés  , leur  repos  et  leur  population  dé- 
croissentià  'la  fois.  Les  princes  ou  chefe  de 
cette  nation,  qui  habitent  près  des  villes , con- 
tractent le  goût  de  certaihs''pbjèts  de  luxé',  et 
ils  oppriment  Téur  tribu  pour  se  procurer 
de  reau-de-yie;  ; car  ils  ne  se  contentent  plus 
àu  koumis  Les  Yakouts^  ne  connoissent 
l’eau-de-vie,  que  deppis  l’année  1785. 

Pour  montrer  combien  la  manière  dont  les 
Russes  tràitent  les  peuples  conquis,  et  combîën 

* Boisson  faite  avec  du  lait  aigre. 


les 
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les  maladies  cju  ilà  leur  ont  commtihîquées  soht 
funestes  à la  population  , j’observerai  qu  en 
1.784  i ou  comptoit  dans  le  district  de  Gigànsk 
quatre  mille  huit  cent  trente-quatre  tributaires 
mâles  i ët  qii’en  1789  ^ le  nomj3re  étoit  réduit 

à nulle  neuf  cent  trénle-huil  : M.  Bonnar  , ca- 
pitaine du  district  de Zaschiversk , me  dit , eà 
1788  j que.les  nations  tributaires  de  son  arron- 
dissement nofffoient'pas  la  moitié  de  la  po- 
pulation qu’elles  avoient  cinq  ans  auparavant j 
et  que  Ce  qui  restait  étoit  très-pauvre^ 
D’après  ce  que  j’aî.remnrqué  ^ les  habitaus 
de  Yakoutsk  ont  à leur  service  plus  de  quinze 
cents  Yakouts  mâles  j qui  résident  dans  la 
ville,  tandis  que  leurs  femmes  (jeméurentavec 
leur  tribu  J de  sorte  que j Ces  femmes  sont 
des  années  entières  sàns  voir  leurs  maris.  In- 
dépendamment des  causes. dont  j’af  fait  men- 
tion ^ il  en  est  d’au  très  qùLcontribuent  aii  dé- 
croissement de  la  pppuiatioii  des  Yakouts  :•  je 
les  ferai  connoîtrë  par.la. suite.  ^ -/urt:  , 

Les  habitans  des  premières  cabânes:  :quW 
trouve  sur  les  bords  de  la  rivière  dedYevtya  , 
près  d’Glekma,  et  tout  ; le'  long’  de  la  Léna 
jusqu’à  son  embouchure:;  vivent  dans  findi- 
gence;v.Ils  sont  aussi  fbi*t' pauvres,  ceux  qui 
vivent  dans  les  pays  qu’arrosent  l’Qkhot  ^ 


janTiet  J 
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1789.  rOmicon,  le  Momo,  Flndigirka  , I’Alasey, 
Janvier.  ]a  Kovima  et  FYaiia.  Ils  habitent  les  plaines 
qui  leui'  offrent  des  pâturages  pour  leurs  trou- 
peaux, tandis  que  les  Tongouths  fréquentent 
les  montagnes.  Les  Yakouts  qui  habitent  les 
bords  de  la  Vilouye  , de  l’Aldan , de  fOud,  et 
les  plaines  qui  s’étendent  entre  ces  rivières , 
possèdent  d’immenses  troupeaux  de  bétail. 

Peut-être  nulle  autre  nation  au  monde  ne 
peut  offrir  une  aussi  grande  variété  de  sta- 
ture que  les  Yakouts.  Lês  Yakouts  riches  qui 
habitent  aux  environs  des  prairies  situées  au 
sud  des  montagnes  de  Virkhoyansky , ont  , 
en  général , de  cinq  pieds  dix  pouces  à six 
pieds  quatre  pouces  de  haut,  Ils  sont  bien 
proportionnés,  très-forts  et  très-actifs.  Les  pau- 
vres Yakouts  qui  vivent  au  nord  de  ces  mon- 
tagnes , sont  tous  au-dessous  de  la  moyenne 
taille  jindolenS  , mhLsains  ^ et  paroissent  de- 
voir ce  triple  désavântage  à une  mauvaise 
nourriture , à la  sévérité  du  climat , et  au 
manque  de  vêtemen  Si 

Les  propriétés*  des  Yakouts  consistent  en 
chevaux  et  en  bêtes  à Corne.  A présent  il 
n’y  a point  parmi  eux' d’individu  qui  possède 
plus  de  deuxinille  têtes  d’animaux , toutes  les 
cspècéa  comprises.  Autrefois  plusieurs  d’en- 
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îreux  en  avoîent  chacun  jusqu’à  vingt  mille 
têtes  : c’est , du  moins  , ce  qui  m’a  été  assuré 
par  les  Yakouts  eux-mêmes  , ainsi  que  par  le 
vieillard  kosaque  , dont  j’ai  parlé  plus  haut  r. 

Les  Yakouts  peuvent  se  passer  de  toutes  les 
autres  nations  i il  ne  leur  faut  qu’un  couteau , 
une  hache  ^ , une  chaudière  , un  briquet , 
et  une  pierre  à feu.  Quand  ils  ont  ces  cho- 
ses-là , la  bienfaisante  main  du  créateur  leur 
procure  assez  les  autres  objets  dont  .ils  ont 
besoin , et  leur  donne  même  le  moyen  d’en 
fournir  aux  peuples  voisins.  Ils  fabriquent 
leurs  couteaux  et  leurs  haches  avec  le  fer , 
qu’ils  tirent  des  mines  de  Vilouye  ; et  certes  , 
ces  instrumens  l’emportent , pour  la  qualité  , 
sur  tout  ce  que  peut  produire  en  ce  genre  le 
talent  des  Russes.  Le  fer  des  mines  de  Vi- 
iouye  est  si  facile  a extraire  du  minérai , qu’on 
peut  le  considérer  comme  un  fer  natif.  Les 
Yakouts  font  eux-mêmes  non-seulement  leurs 
ustensiles  , mais  tout  ce  qui  sert  à leur  habil- 
lement et  à leur  parure. 

Lorsque  les  Yakouts  vont  à la  chasse  , ou 
entreprennent  un  voyage  , ils  n’emportent 
jamais  d’autres  provisions  qu’un  peu  de  kou- 

» Voyez  le  Chapitre  VIII. 

= Une  palma. 
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O 3 


1789* 

Janvier. 


( 212  ) 

mis,  s’abandonnant  au  hasard  pour  tout  le 
reste.  Si  leur  chasse  n’est  pas  heureuse  , et 
qu’ils  ne  puissent  pas  se  procurer  de  viande  ♦ 
ils  mangent  la  seconde  écorce  des  pins  et  des 
bouleaux  , ou  des  racines  qu’ils  connoissent. 
Les  écureuils  sont  un  très-bon  manger  ; mais 
leur  viande  a moins  d’attrait  pour  les  Ya- 
kouts  que  celle  de  la  marmotte  siffleuse. 

RELIGION. 

Les  Sokhas  ^ croient  être  absolument  dans 
un  état  de  démonocratie  , cYst -à-dire  sous 
rinfluénCe  immédiate  des  esprits  mal^aisans^ 
Ils  donnent  à Dieu  le  nom  de  Tdnghra  : ils  ap- 
pellent Une  église  , Tanghra-Dchi^  , et  le  di- 
manche , Tdnghra-Konin^.  Il  m'a  été  im- 
possible d’apprendre  quels  sont , d’après  eux  , 
les  attributs  de  Tanghra.  Ils  reconnoîssent 
encore  d^autr es  divinités  , et  voici  ce  qu’ils  en 
disent  : 

Aar-Toyon  ^ est , suivant  les  Sokhas  , lam 
teur  de  la  création /Ils  prétendent  quil  a une 
femme  nommée  Kouhej  - Khdtoun  , et  ils 

^ Les  Yftlcouts. 

= La  maison  de  Üieu. 

3 Le  jour  de  Dieu. 

4 Le  clief  miséricordieux;# 

5 Brillante  de  gloire# 
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croient  que  liiii  et  l’autre  sont  tout-puissans. 
*—  Ils  donnent  à un  autre  Dieu  le  nom  de 
Ouchsjt  1 , et  ils  disent  que  c’est  lui  qui 
porte  leurs  prières  au  ciel , et  qui  exécute  les 
volontés  du  Tout-Puissant.  Ouchsyt  , ajou- 
tent - ils  , a souvent  paru  parmi  eux  , et 
continue  encore  à se  montrer  , tantôt  sous  la 
forme  d’un  cheval  blanc  , tantôt  sous  celle  de 
quelqu  oiseau.  Chessougai-Toyon  ^ inter- 
cède pour  eux , et  leur  procure  les  choses 
qu  ils  peuvent  desirer , telles  que  des  enfans  , 
du  bétail , des  richesses  , ainsi  que  tout  ce 
qui  contribue  aux  agrémens  de  la  vie  : il  a 
line  femme  qu’ils  nomment  Aksyt  3, 

Telles  sont  les  divinités  bienfaisantes  des 
Yakouts,  On  peut  y en  ajouter  une  autre 
qu’ils  adorent  dans  le  Soleil  : ils  offrent,  une 
fois  chaque  année  seulement , des  sacrifices 
à ces  divinités,  ^ Ils  croient  qu’il  existe  dans 
le  feu  un  etre  auquel  ils  supposent  le  pouvoir 
de  dispenser  les  biens  et  les  maux  , et  ils  lui 
ofifent  des  sacrifices  continuels. 

Les  esprits  mal-faisans  *que  reconnoîssènt 
les  Yakouts,  sont  en  très-grand  nombre.' Ils 

1 L’avocat. 

’ Le  protecteur, 

^ La  douneus©.  - ' ' "'i'  ' 
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ne  comptent  pas  moins  de  vingt-sept  tribus 
d’esprits  aériens.  Le  chef  de  ces  esprits  se 
nomme  Oulou  - Toy  on:  il  a une  femme  et 
beaucoup  d’enfans.  Sougdi-Toyon  1 , le  dieu 
du  tonnerre , est  le  ministre  de  sa  prompte 
vengeance  Les  Yakouts  distinguent  les  autres 
démons  par  les  noms  des  différentes  couleurs. 
Les  bœufs  et  les  chevaux  sont  sacrés  pour 
les  esprits  dont  le  nom  est  celui  de  leur  cou- 
leur. — Les  Yakouts  comptent  aussi  huit  tri- 
bus d’esprits  qui  habitent  le  Mang-Taar 
Ces  esprits  ont  un  chef  dont  le  nom  est 
^chardi-Bioho  3.  Ils  ont  des  femmes  ; et  le 
bétail  dont  le  poil  est  entièrement  blanc , est 
sacré  pour  eux.  Les  Yakouts  croient  que 
dès  que  leurs  chamans  ^ meurent , ils  se  réu- 
nissent à ces  esprits.  Ils  redoutent  singulière- 
ment une  déesse  mal-faisante  qu’ils  appellent 
Enachsys  Elle  nuit  aux  vaches  , leur  en- 
voie des  maladies  , et  fait  périr  les  veaux. 
Ceux  qui  ont  des  troupeaux  fhonorcnt  sou- 


' Sougaï  signifie  une'liaclie. 
3 La  misère  éternelle. 

2 Le  puissant. 

^ Les  devins,  ou  magiciens. 

^ La  gardeuse  des  vaches. 


J 
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-vent  par  des  sacrifices  , afin  de  se  la  rendre 
favorable. 
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CÉRÉMONIES. 


Les  fêtes  solennelles  des  Yakouts  com- 
mencent avec  le  mois  de  juin  , et  durent 
quinze  jours. 

Lorsque  les  jumens  ont  mis  bas , on  ne  les 
laisser  teter  que  deux  fois  le  jour  par  leurs 
poulains  , encore  chaque  fois  ne  dure-t-elle  que 
quelques  instans.  Dans  les  intervalles  les  pou- 
lains sont  attachés  ou  renfermés  dans  un 
parc  auprès  de  la  maison.  On  trait  les  ju- 
mens ; et  on  met  le  lait  dans  des  vases  de 
cuir , faits  en  forme  de  bouteilles  1 , et  con- 
tenant environ  un  ancre.  On  jette  dans  ce 
lait  un  morceau  d’estomac  de  veau  , ou  de 
poulain  ; on  y mêle  ensuite  un  peu  d’eau , 
et  avec  un  bâton  dont  le  bout  est  large  et 
aplati , on  le  remue  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  fer- 
mentation. Le  lait  acquiert , par  ce  moyen  y 
un  goût  acide  et  agréable , et  il  est  très-nour- 
rissant ; mais  si  l’on  en.'  boit  une  grande 
quantité,  il  enivre.  C’est  cette  boisson  que  les 
Yakouts  appellent  koumis.  Ils  en  fabriquent 


* Ce  bouteilles  se  nomment  symirs. 
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fçiiivier.  leurs  cliefs  en  font  faire  tous  les  ans, 

jusqu  a cinq  cents  ancres.  Chaque  chef  fixe 
un  jour  pour  celebrer  une  fête  à foccasion 
de  son  koumis  ; ajors  011  pratique  les  céréinOî 
nies  suivantes.  ;;  ; ; 

On  ponstruit  dans  une  grande  prairie  une 
hutte  dete  , a laquelle  on  donne  une  forme 
conique  ; elle  est  faite  avec  des  pieux  fort 
(fninces  , couverte  avec  de  la  secpnde  écorce 
de  bouleau  , a un  foyer  dans  le  milieu  , et 
est  decoree  de  branches  de  bouleau  en  dedans 
pt  en  dehors.  Les  pa:pens  et  les  amis  sont 
spécialement  invités  au  banquet,  et  on  ac-/ 
cueille  amicalement  tous  les  convives  qui  se 
présentent , de  quelque  nation  qu’ils  soient, 
Les  chamans  occupent  les  premières  places  , 
et  les  autres  convives  s’asseoient  suivantleur 
rang  d’ancienneté 

Quand  la  cabane  es,t  remplie  de  convives  , 

1 Chez  les  Yakouts,  l’âge  seul  ne  suffit  pas  pour  avoir 
Je  titre  ancien'^ , qui  est  la  dénomination  la  plus  res- 
pectueuse qu’ils  connoissent.  Ils  la  donnent  aux  ma-, 
giciens  ^ ainsi  qu’à  toutes  les  personnes  qui  sont  en  ëtafc 
de  donner  des  conseils  utiles  pour  les  interets  public^ 
pu  particuliers^ 

Oghonior. 
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le  plus  âgé-  des  chamans  se  leve  et  appelle  " 
un  des  Yakouts  qu’il  sait  être  dans  un  état 
de  pureté  parfaite  ; c’est-à-dire  qui , depuis 
un  mois  > n’a  point  vu  de  cadavre , n’a  jamais 
été  acc^isé  de  vol , et  p’a  jamais  porté  un 
faux  témoignage  contre  personne  , chose  qui 
souillé  pour  toujours  et  rend  indigne  de  la 
cérémonie  du  koumis.  Le  Yakout  s’étant 
avanqé , le  chaman  lui  commande  de  prendre 
une  grande  coupe,  qu’on  appelle  un  tchoron  , 
çt  qui  ne  sert  que  dans  ces  solennités.  11  lui 
dit  de  la  remplir  de  koumis  du  premier  sy-* 
mir  , et  de  se  placer  devant  le  foyer  , le 
visage  tourné  vers  forient  , et  tenant  le 
tchoron  à la  hauteur  de  sa  poitrine  pendant 
deux  minutes  ou  à peu  près.  Alors  le  Yakout 
verse  trois  fois  du  koumis  sur  le  brasier  , 
comme  uneofîfande  à V^ar-Tojon.  Se  tour- 
nant ensuite  un  peu  à droite  , il  verse  encore 
trois  fois  du  koumis  en  l’honneur  de  Kouhejt 
Khatoun.  Après  cela , regardant  le  sud , il  fait 
de  lamêrae  manière  une  libation  pour  chacune 
des  divinités  bienfaisantes.  Vers  l’ouest,  il 
verse  trois  fois  du  koumis  pour  les  vingt-sept 
tribus  d’esprits  aériens  ; et  vers  le  nord  il  en 
ofl’re  également  trois  fois  aux  huit  tribus 
d’esprits  infernaux  et  aux  aines  des  magi-^ 
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" ciens  qui  sont  morts. Après  une  courte  pause., 
. la  dernière  libation  est  ofierte  à Enachsys , 
la  déesse  des  troupeaux. 

Quand  ces  libations  sont  achevées  , le  cha- 
man fait  tourner  vers  l’orient  l’homme  qui 
tient  la  coupe  , et  il  prononce  , à haute  voix , 
une  prière  pour  remercier  le  Tout-Puissant 
de  ses  bienfaits  , et  lui  demander  de  conti- 
nuer à être  favorable  à la  tribu.  En  achevant 
sa  prière,  le  chaman  ôte  son  bonnet , avec  le- 
quel il  s’évente  trois  fois  , en  criant  ouroui , 
mot  que  répètent  tous  les  assistans.  Il  prend 
ensuite  le  tchoron , boit  un  peu  de  koumis  , 
et  le  fait  passer  aux  autres  chamans.  Quand 
ceux-ci  ont  goûté  de  la  liqueur  , elle  est  pré- 
sentée successivement  à tous  les  autres  con- 
vives , excepté  ceux  qui  sont  dans  un  état 
de  souillure.  Les  femmes  ne  sont  point  ad- 
mises dans  la  cabane  où  se  célèbre  cette  cé- 
rémonie. Il  leur  est  même  défendu  , ainsi 
qu’aux  impurs  , de  boire  du  koumis  du  pre- 
mier symir  ; parce  qu’on  le  regarde  comme 
sanctifié  , et  ayant  le  pouvoir  de  fortifier  fes- 
prit  et  de  le  remplir  d’un  sens  divin. 

Qaand  les  Yakouts  , à qui  il  est  permis  de 
boire  du  koumis  sacré  , ont  porté  les  lèvres 
à la  coupe  , iis  sortent  tous  de  la  cabane  , et 
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s’asseoient  sur  les  branches  de  bouleau , for- 
mant  des  demi-cercles  et  faisant  face  à fo-  janvier, 
rient.  Tous  les  symirs  sont  portés  hors  de  la 
cabane  , et  placés  entre  des  branches  d’arbre , 
plantées  dans  la  terre  ; et  les  convives  com- 
mencent à boire.  Chaque  demi-cercle  a son 
symir , son  tchoron,  et  un  chaman  pour  le  pré- 
sider. C’est  ce  chaman  qui  remplit  la  coupe 
et  la  fait  circuler^  en  suivant  toujours  le  cours 
du  soleil.  Il  se  boit  dans  ces  occasions  une 
quantité  de  koumis  incroyable  ; alors  com- 
mencent les  joutes  , la  lutte  , la  course  , les 
sauts  , et  divers  autres  jeux  d’adresse.  Celui 
qui  remporte  le  prix  dans  tous  ces  exercieps 
est  regardé  comme  particulièrement  favorisé 
des  dieux;  et  dès  ce  moment,  son  témoignage 
est  plus  respecté  et  a plus  de  poids  que  celui 
d’un  homme  ordinaire. 

Après  les  combats  gymnastiques,  les  Yakouts 
montent  à cheval , forment  encore  des  demi- 
cercles  , boivent  le  coup  du  départ , en  se  tour- 
nant toujours  vers  le  soleil , et  se  retirent  chez 
eux. 

l)ans  ces  fêtes , les  femmes  se  tiennent  en- 
semble , à quelque  distance  des  hommes  , et 
boivent , dansent  et  s’amusent. 
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Tanyier. 

Les  personnes  des  deux  sexes  sont  admises 
dans  l’ordre  des  chamans  ou  magiciens.  Malgré 
cela  , on  y compte  peu  de  femmes , pa^rce  qu’il 
faut  que  leur  naissance  ou  leurs  premières 
années  soient  signalées  par  des  circonstances 
particulières  pour  leur  donner  droit  d’y  en- 
trer. Les  jeunes  gens  destinés  à l’état  de  cha- 
man , sont  instruits  par  un  ancien  professeur  , 
qui  les  mène,  et  le  jour  et  la  nuit,  dans  le  fond 
des  bois  les  plus  solitaires  , leur  montre  les 
lieux  que  chérissent  les  esprits  aériens  , ainsi 
que  ceux  que  préfèrent  les  esprits  infernaux  , 
et  les  enseigne  à les  évoquer  et  à réclamer  leur 
secours.  J’ai  entendu  raconter,  même  parles 
B-usses,des  choses  merveilleuses  opérées  par 
les  chamans.  Mais  j’avoue  que^  bien  que  j’aie 
été  souvent  témoin  de  leurs  conjurations , je 
n’ai  jamais  rien  vu  de  leur  part  qui  puisse  être 
comparable  à ce  que  font  tous  les  jours  en 
Angleterre  les  plus  communs  de  nos  sorciers^. 
Il  fau  t pourtant  faire  connoître  la  manière  dont 

^ Il  est  aisé  de  voîi’  que  ceci  n’est  qu’une  ironie  : maia 
il  y a encore  en  Angleterre ^ comme  eii  France,  des 
gens  assez  effrontés  ou  assez  stupides  pour  se  mêler  de 
sorcellerie.  ( Ao^e  du  Traducteur..') 
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sY  prennent  les  chamans  pour  conjurer  les  es-  178g, 
prits.  Janvieri 

Quand  un  Yakout  malade  envoie  chercher 
un  chaman  pour  qu’il  appaise  le  courroux  des 
esprits  mal  - faisans  qui  le  tourmentent , le 
sorcier  prend  une  houssine,  y attache  quel- 
ques crins  qu’il  a arrachés  du  cou.  d’un  che- 
val j marche  et  saute  autour  du  malade,  en 
balançant  sa  houssine , et  conjure  les  démons 
de  parôître , pour  dire  la  cause  de  leur  fu- 
reur contre  un  malheureux  , et  faire  connoître 
quel  est  leur  nombre. 

- Après  cette  évocation  ^ le  chaman  s’arrête 
un  moment  ; puis  , reculant  tout  - à - coup 
•avec  un  violent  tressaillement,  il  prétend  voir 
les  esprits  , écoute  quelque  temps , comme  s’ils 
lui  parloient  , se  rapproche  du  malade  j et 
lui  apprend  d’où  viennent  les  auteurs  de  ses 
maux.  Il  lui  dit  que  ces  esprits  ont  envie  de 
le  faire  périr , mais  qu’on  peut  les  engagër  à 
accepter  un  sacrifice  pour  qu’ils.le  laissent  en 
repos , et  qu’ils  se  contenteront  d’une  belle 
jument  ou  d’une  vache  grasse  , dont  il  a tou- 
jours soin  de  désigner  la  couleur.  La  victime 
est  bientôt  trouvée  , car  quiconque  a un  ani- 
mal tel  que  celui  qu’on  a demandé  , n hésite 
pas  à le  donner, 
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Quand  on  a amené  la  vache  ou  la  jument. 
Janvier.  chaman  se  revêt  de  ses  habits  de  cérémonie, 
et  tenant  sa  houssine  à la  main  ^ s’avance  vers 
le  malade  , l’embrasse  et  commande  aux  dé- 
mons de  labandonner.  Se  levant  ensuite  avec 
beaucoup  d’agitation , il  s’élance  vers  la  vic- 
time , en  disant  des  paroles  insensées  , et  pous- 
sant des  cris  de  joie  aussi  fort  qu’il  le  peut. 
L’animal  a peur,  fait  des  écarts  , est  inquiet, 
et  c’est  une  preuve  que  les  démons  le  tour- 
mentent. 

Le  lendemain  matin  on  conduit  l’animal 
dans  le  lieu  destiné  au  sacrifice.  Ce  lieu  est 
toujours  quelque  hauteur  située  à l’entrée 
d’un  bois.  Là  on  dresse  un  autel , soutenu  par 
quatre  poteaux  , et  couvert  de  pleyons.  C’est 
sur  cet  échafaud  qu’on  immole-  la  victime  et 
qu’on  la  dépouille  de  sa  peau.  On  fait  cuire 
la  viande  et  on  la  mange  sur  le  lieu  ; en- 
suite on  ramasse  les  os , on  les  attache  avec 
les  pleyons  qui  couvroient  l’autel  : on  enve- 
loppe le  tout  avec  la  peau  de  la  victime , et 
on  le  place  au  haut  d’un  arbre.  Si  le  sacri- 
fice a été  fait  aux  esprits  aériens  , la  tête  de 
ranimai  doit  être  tournée  vers  le  ciel  ; mais 
si  on  fa  adressé  aux  esprits  souterrains  , elle 
doit  pencher  vers  la  terre. 
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Quand  le  sacrifice  est  achevé  , le  sorcier 

ayant  tous  ses  attributs  magiques  , prend  son  ^789. 
tambour  , et  fait  ses  grandes  incantations, 
bat  le  tambour  , il  marche  , il  saute  , il  parle 
un  jargon  inintelligible  , et  fait  toutes  les  ex- 
travagances possibles.  Ses  longs  cheveux  lui 
couvrent  le  visage.  Il  ordonne  à l’esprit  de 
la  victime  de  se  joindre  aux  démons , et  aux 
démons  de  se  retirer  dans  le  lieu  qu’ils  ont 
coutume  d’habiter.  Pendant  ce  temps-là  , il 
paroît  plusieurs  fois  prêt  à tomber  en  défail- 
lance , et  c’est  dans  ces  momens  qu’il  reçoit 
le  pouvoir  surnaturel  de  deviner  quel  sera  le 
sort  du  malade  , et  même  de  prédire  le  jour 
de  sa  convalescence , ou  celui  de  sa  mort.  S’il 
se  trompe  , cela  n’est  jamais  attribué  à un 
défaut  de  science  , mais  à la  rigueur  des  es- 
prits qui  n’ont  point  voulu  accepter  la  vic- 
time ; et  alors  le  sacrifice  se-  renouvelle  de 
temps  en  temps  , jusqu’à  ce  que  le  maladë  gué- 
risse ou  qu’il  meure. 

Dès  qu’un  chaman  annonce  à 'une  famille 
que  quelque  démon  a résolu  de  lui  faire  subir 
un  châtiment , on  s’empresse  de  faire  des  of- 
frandes au  démon  pour  détourner  sa  colère. 

Celui  qui  est  menacé  suspend"  ses  plus  riches 
fourrures  dans  l’endroit  le  plus  apparent  de 
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sa  hutte  ^ et  j à sa  mort , elles  sont  enterréeé 
avec  luii 

L’habillement  des  magiciens  est  une  Veste 
de  cuir  , avec  des  manches  qui  ne  vont  que 
jusqu’au  eoudej  De  longues  courroies  sont  at- 
tachées en  dehors ^ le  long  des  coutures , ainsi 
qu’en  bas  et  tout  autour  de  la  veste  > et  elles 
pendent  jusqu’à  terre.  I.a  veste  est  couverte  de 
plaques  de  fer  , et  d’autres  morceaux  de  ter 
et  de  cuiyre  y sont  suspendus  ; de  sorte  que 
quand  le  sorcier  saute  et  bat  son  tambour,  ces 
morceaux  de  fer  font  un  bruit  très-désagréa- 
ble. Le  sorcier  porte  aussi  un  grand  tablief 
de  cuir  , qui  le  couyre  depuis  le  menton  jus- 
qu’au genou  , s’attache  par- devant  3 et  est 
garni  de  morceaux  de  fer  et  de  cuivre  comme 
la  vesto.  Le  tambour  est  très-grand  ; et  il  y a 
également  des  morceaux  de  fer  et  de  cuivre 
sur  les  bords  , ainsi  qu’aux  tringles  qui  le  tra- 
versent^ La  baguette  est  couverte  avec  la  peau 
d’un  animal  à poil  ras.  En  commençant  ses 
conjurations , le  chaman  est  coiflé  d’un  bonnet 
de  fourrure  ; mais  il  ne  tarde  pas  à le  jeter 
loiu  de  lui. 


MANIERE  DE  DIVISER  LE  TEMPS. 


Les  Yakouts  appellent  l’année  gil et  la 

divisent 


divisent  en  quatre  saisons  , qui  sont  \çsaas^ , 
le  soyin^,  le  konisan^  et  le  kison  lia  ap- 
pellent le  mois  oui 'y  ils  ont  douze  mois  de  trente 
jours , et  tous  les  six  ans  ils  comptent  une  lune 
de  plus  pour  les  jours  complémentaires. 

Voici  les  noms  de  leurs  mois  , avec  l’explî- 


cation  de  ces  noms , et  les  mois  français  ^ qui 
y répondent. 

Besia. 

Le  mois  des  "bourgeons. 

Floréal. 

oui. 

Le  mois  du  foin. 

Prairial. 

Oltercliakliîa. 

Le  mois  où  la  fourche 

entasse  le  foin.  Messidor. 

Tierdiiïnaï. 

I.e  quatrième  mois. 

Thermidor. 

Besinnaï. 

Le  cinquième  mois. 

Fructidor. 

Altidnaï. 

Le  sixième  mois. 

V endémiaire. 

Sottinnaï. 

Le  septième  mois. 

Brumaire. 

Oksinnaï. 

Le  huitième  mois,  , 

Frimaire. 

Toctisinnaï. 

Le  neuvième  mois. 

Nivôse, 

Ollomiai. 

Le  dixième  mois. 

Pluviôse, 

Kolontenlor, 

Le  mois  defétalon.  ■ 

Ventôse.  *■ 

Bossoustour. 

Le  mois  du  dégel. 

Germinal, 

1 Le  printemps.  • • , . , , 

2 L’été. 

3 L’automne.'  . ’ 

4 L’hiver,  . 

5 II  y a dans  l’Original  les  mois  du  calendrier  Grégorien, 

commençant  par  mai,  du  rracZMcieMr.  ) ' 
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Le  mois  qu’on  ajoute  tousles  six  ans  n’apoint 
de  nom. 

La  nuit , les  Yakouts  connoissent  l’heure  , 
d’après  la  situation  de  la  grande  ourse  et  de 
l’étoile  polaire.  Ils  donnent  à la  grande  ourse 
le  nom  ^Araghar-  Soleu. 

Les  Yakouts  remarquent  divers  phéno- 
nièaes  qui  leur  font  prévoir  le  plus  ou  moins 
de  proximité  des  saisons.  Si  le  septième  jour 
de  la  lune  de  nivôse  , les  pléiades  ^ parus- 
sent avant  cet  astre  , ils  jugent  que  le  prin- 
temps commencera  vers  le  10  ou  le  12  de 
germinal.  Si  elles  paroissent  le  neuvième  jour 
de  la  lune  , ils  n’attendent  le  printemps  qu’au 
commencement  de  floréal  ; et  si  enfin  elles 
ne  paroissent  que  le  dixième  jour  , ils  croient 
qu’ils  auront  un  printemps  tardif,  et  alors  ils 
ménagent  singulièrement  leur  fourrage.— Ils 
calculent  la  distance  qu’ily  a d’un  lieu  à 1 autre, 
par  le  temps  qu’il  faut  pour  la  Iranchir , et  ils 

portent  une  journée  demarche  tantôt  a trente, 
tantôt  à quarante  verstes , suivant  le  bon  ou 
mauvais  état  des  chemins. 

MŒURS,  COUTUMES,  SUPERSTITION. 

Je  ne  me  suis  jamais  aperçu  que  les  Ya- 

i Ils  appellent  les  pléiades  ourgel. 
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kouts  fussent  adonnés  à des  vices  atroces  : 7^8^ 
rarement , parmi  eux  , lise  commet  des  vols,  janvier,; 
Quelquefois  ils  perdent  des  bestiaux  ; mais 
c’est  plutôt , je  crois  , parce  que  ces  animaux 
s’égarent , que  parce  qu’on  les  dérobe.  S’ils 
sont  dérobés  , les  propriétaires  sont  presque 
sûrs  de  le  découvrir  ; car  les  Yakouts  ont 
une  mémoire  étonnante.  Dans  toutes  les  as- 
semblées publiques  et  particulières  où  ils  se 
trouvent , ils  ne  manquent  jamais  de  faire 
l’énumération  de  leurs  pertes  ; et  si  quelqu’un 
de  ceux  qui  les  écoutent , a vu  un  animal 
pareil  à celui  qu’on  vient  de  décrire , il  le  - 
dit  aussitôt , en  désignant  le  lieu  et  le  temps. 

Ainsi  5 le  voleur  étant  découvert , est  obligé 
nomseulement  de  rendre  ce  qu’il  a pris  , mais 
de  payer  tous  les  objets  que  la  personne  vo- 
lée perd  dans  le  cours  de  l’année  , soit  qu’il 
les  dérobe  lui-même , soit  qu’il  ne  les  dérobe 
pas. 

Si  un  homme  accuse  un  de  ses  amis  ou  de 
ses  voisins  de  lui  avoir  volé  ou  tué  du  bé- 
tail, l’accusé  est  obligé  de  payer  le  bétail , ou 
de  recevoir  une  flagellation , qui  est  extrême- 
ment déshonorante  , ou  bien  de  prouver  son 
innocence  par  un  serment.  Ce  serment  est  ac- 
compagné de  cérémonies  si  terribles  , que  , 

P a 
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1789.  presque  toujours  , iinooeeiit  quon  accuse 
janvier,  paie  i’objel;  qu’on  lui  demande. 

Lorsqu’on  fait  prêter  ce  serment  un  ma- 
gicien place  son  tambour  et  ses  vêtemens  de 
cérémonie  devant  un  brasier  ardent.  L’accusé 
se  tient  debout , derrière  le  tambour  , le  vi- 
sage tourné  du  côté  du  soleil  , et  dit  : — 
Cf  Que  je  perde  , dans  le  cours  de  ma  vie , tout 
î)  ce  que  l’homme  chérit  le  plus  , père , mère  , 
» femme  et  enfans  , mon  bétail  et  toutes  mes 
» possessions , la  lumière  du  soleil  , et  enfin  la 
n vie  ; et  qu’alors  mon  esprit  soit  plongé  dans 
A)  la  misère  éternelle  ^ j si  je  suis  coupable  du 
» crime  dont  on  m’accuse  ».  Alors  le  magicien 
jette  du  beurre  sur  la  braise  ; l’accusé  enjambe 
le  tambour  et  les  vêtemens  magiques  , et  se 
penchant  sur  le  feu , avale  une  partie  de  la  fu- 
mée que  produit  le  beurre.  Ensuite  regardant 
le  soleil , il  dit  ; « Si  j’ai  fait  un  faux  serment , 
» prive-moi  de  ta  lumière  et  de  ta  chaleur». 

Quelques  tribus  de  Yakouts  terminent  cette 
cérémonie,  en  obligeant  f accusé  à mordre  la 
tête  d’un  ours  ; parce  qu’ils  attribuent  à cet 
animal  une  sagesse  plus  qu'humaine  , et  qu’ils 
croient  que  si  celui  qui  en  mord  la  tête  est 
coupable  , il  sera  dévoré  par  un  ours. 

* Mong-taar. 
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lies  Yakouts  sont  très-vindicatifs  ; ils  ëten-  ' 
dent  leurs  vengeances  même  sur  la  posté-  janyiec 
rite  de  ceux  qui  les  ont  oflènsés  ; mais  aussi 
ils  n’oublient  jamais  un  bienfait  reçu.  Non 
content  de  payer  lui-même  , par  un  ample 
retour , le  bien  qu’on  lui  fait  ou  les  services 
qu’on  lui  rend , un  Yakout  recommande  tou- 
jours à ses  enfans  de  rester  attachés  , par  les 
liens  de  l’amitié  et  delà  gratitude,  à ses  bien- 
faiteurs. 

Les  Yakouts  sont  très-soumis  à leurs  chefs 
et  à leurs  oghoniors  i , et  leur  prouvent  leur 
respect  et  leur  dévouement  par  de  fréquentes 
visites  et  des  présens.  Ils  pratiquent  religieu- 
sement l'hospitalité  , et  ont  les  plus  grandes 
attentions  pour  les  voyageurs  , et  sur- tout 
pour  ceux  qui  se  conduisent  avec  honnêteté  : 
ils  sont  en  même  temps  curieux  et  très-intel- 
ligens  , c’est-à-dire  quils  interrogent  avec 
beaucoup  de  franchise  , et  répondent  toujours 
sans  hésiter.  Ils  se  montrent  jaloux  d’acqué- 
rir des  amis  , et  de  jouir  d’une  bonne  répu- 
tation ; et , étudiant  avec  soin  le  caractère 
des  personnes  qui  peuvent  leur  être  utiles  , 
ils  leur  font  souvent  des  présens  , et  savent 
même  les  flatter. 

'Anciens  ou  sages. 
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’ Toutes  les  fois  que  les  Yakouts  se  rassem- 
janvier.  blent , üs  délibèrent  sur  leurs  intérêts  com- 
muns , dont  la  chasse  est  un  des  principaux. 
Alors  les  oghoniors  sont  entourés  par  la  mul-  ij 
titude  , et  leur  avis  est  toujours  suivi.  Je  J 
n’ai  jamais  vu  , parmi  eux  , contredire  ni  con- 
trarier un  vieillard  ; j’ai  , au  contraire  , ob- 
servé qu’on  le  respectoit  toujours  , et  qu’on 
lui  obéissoit  soigneusement  comme  à un  père. 
Un  jeune  Yakout  énonce  toujours  son  opinion 
avec  beaucoup  de  modestie  et  de  défiance  ; 
et  quand  on  lui  demande  son  avis  ^ il  le  sou-  ' 
met  au  jugement  de  ceux  qui  sont  plus  âgés  j 
que  lui.  ; 

Les  Yakouts  sont  des  hommes  bien  cons-  j 
titués  et  pleins  de  courage.  Ils  supportent  ; 
l’excessive  chaleur  et  le  froid  le  plus  rigou- 
reux, avec  une  étonnante  facilité.  Ils  voyagent  .i 
à cheval  dans  le  temps  des  plus  fortes  gelées,  : 
et  souffrent  sôuvent  beaucoup  de  la  disette.  I 
Les  maladies  les  plus  communes  chez  les  Ya-  j 
kouts  sont  les  rhumatismes  , les  furoncles  , j 
la  gale  ^ les  maux  d'yeux.  En  1758  et  en  ] 
1774,  la  petite  vérole  et  la  rougeole  en  firent  ■' 
périr  un  très-grand  nombre.  i 

La  superstition  a fait  de  grands  progrès  j 
chez  les  Yakouts.  Chaque  tribu  a quelqu’ob-  | 

i 
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Jet  qu  elle  n’adore  pas  précisément , mais  pour 
lequel  elle  a beaucoup  de  vénération.  L’une  janvier 
révère  l’aigle  , l’autre  le  cygne  , l’autre  le 
cheval  ; ainsi  du  reste.  Les  corbeaux  , les 
corneilles  , les  coucous  sont  regardés  par 
les  Yakouts  comme  des  êtres  de  funeste  au- 
gure ^ Ils  croient  que  lorsqu’un  de  ces  oi- 
seaux se  perche  près  de  leur  hutte  , c est  pour 
leur  annoncer  quelque  malheur  , qu’ils  ne 
peuvent  détourner  qu’en  tuant  1 oiseau.  Les 
aigles  , au  contraire  , ainsi  que  les  autres 
grands  oiseaux  de  proie , sont  toujours  , aux 
yeux  des  Yakouts  , d’un  presage  favorable. 

Les  Yakouts  ont  toujours  soin  de  placer 
leurs  huttes  de  manière  que  la  porte  se  trouve 
en  face  de  l’orient.  Le  foyer  est  à peu  près  au 
centre  de  la  hutte  , et  le  derrière  du  foyer  se 
trouve  du  côté  de  la  porte  ; mais  on  peut  ai- 

* On  sait  que  ces  préjugés  sont  très-anciens,  et  qu’il» 
se  retrouvent  sur  les  points  de  la  terre  les  plus  opposes  j 
ce  qui  semble  prouver  qu’il  y a eu  jadis  beaucoup  de 
rapports  entre  les  peuples  que  séparent  aujourd’hui  des 
espaces  immenses  de  terre  et  de  mer. 

Sæpe  sinistra  cavâ  praedixit  ab  ilice  cornix. 

ViRGiii.  Eglog.s? 

( JVofe  du  Traducteur.  ) 
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1789.  passer  tout  autour.  li  y a des  deux 

Janvier,  côtés  de  la  hutte  des  bancs  et  des  stalles  d’en- 
viron quatre  pieds  de  large  , qui  servent  à la 
fois  et  de  siège  et  de  lit.  Les  hommes  s’asseoient 
du  côté  du  sud , et  les  femmes  au  nord,  A 
l’exception  de  la  maîtresse  de  la  maison  , au- 
cune femme  ne  peut  passer  devant  le  foyer 
pour  présenter  à manger  ou  à boire  à un 
homme  étranger.  Celle  qui  veut  lui  ofifir 
quelque  chose  , est  obligée  de  faire  le  tour 
de  fâtre. 

Jamais  les  Yakouts  ne  lavent  les  ustensi- 
les dont  ils  se  servent  pour  manger  ou  pour 
boire  ; mais  dès  qu’un  plat  est  vide  , ils  l’es- 
suient avec  l’index  et  le  doigt  du  milieu.  La 
raison  de  cela  est  qu’ils  croient  que  c’est  un 
grand  péché  que  de  jeter  avec  les  lavures  la 
plus  petite  partie  d’alimens  , et  ils  s’imaginent 
qu  une  disette  doit  en  être  l’efièt.  Leurs  va- 
ses de  terre  sont  extrêmement  propres , parce  • 
qu’ils  peuvent  les  nettoyer  en  les  passant  sur 
la  flamme.  S’il  y reste  quelque  chose  , c’est 
lin  sacrifice  qu’ils  font  au  génie  du  feu.  Ayant 
de  manger  ^ ils  commencent  toujours  par  je- 
ter dans  le  feu  une  cuillerée  de  ce  qu’on 
- leur  sert  : c’est  une  offrande  dictée  par  la 
gratitude, 
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Les  Yakouts  regardent  les  riches  comme  ’ 
particulièrement  favorisés  des  dieux.  Les  janvier! 
pauvres  sont^  à leurs  yeux,  rejetés  , aban- 
donnés par  CCS  dieux,  et  protégés  seulement 
par  leurs  parens  , ou  obligés  de  travailler 
pour  les  autres. 

Chaque  Yakout  a deux  noms  , c’est-à-dire 
un  vrai  nom  , et  un  nom  qu’il  adopte.  Jamais 
on  ne  l’appelle  parle  premier  , si  ce  n est  dans 
le  cas  d’absolue  nécessité.  Il  croit  que,  lorsque 
son  vrai  nom  n’est  pas  prononcé  , il  peut  plus 
facilement  échapper  à la  recherche  des  esprits 
c[ui  veulent  le  tourmenter.  Lorsque  les  Ya- 
kouts  ont  besoin  de  parler  d’une  personne 
morte  , ils  ne  citent  point  son  nom  , mais  ils 
la  désignent  de  quelcju’autre  manière.  Aussi- 
tôt que  quelquYn  de  cette  nation  meurt , sa 
hutte  est  abandonnée , parce  qu’on  s’imagine 
quelle  est  devenue  fhabita'rion  des  démons. 

En  me  rendant . avec  le  capitaine  Billings , 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Mayo , nous  nous 
arrêtâmes  chez  Sourtoujea-Birâougin^  prince 
yakouf  ; et  nous  remarquâmes  dans  sa  hutte 
une  singulière  offrande  que  le  prince  avoit 
faite  à Chessougdi-Toyon  » et  à la  déesse 
yiksyt  ^ pour  qu’ils  lui  accordassent  des  en- 

* Le  Dieu  protecteur.  Voyez  plus  haut  page  2i3. 
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fans.  Cette  offrande  s’appeloit  le  nid  de  VEn-- 
Janvier C’étoit  une  corde  de  crin,  dont  un  bout 
étoit  attaché  au  foyer  , et  l’autre  au  chevet  du 
lit  du  prince.  Elle  étoît  ornée  de  petites  touff 
fes  de  crin  ^ et  on  y avoit  suspendu  deux 
morceaux  d’écorce  de  bouleau  , de  forme  cir- 
culaire , pour  représenter  le  soleil  et  la  lune, 
un  étalon  et  une  jument , également  d’écorce 
de  bouleau,  et  quelques  petites  poupées  de 
laine  habillées.  Au  chevet  du  lit , on  avoit  mis 
une  corbeille  d’osier , dont  le  fond  étoit  garni 
de  mousse  et  de  fourrures  ; et , sur  une  pe- 
tite table  placée  dans  la  corbeille  , on  voyoit 
une  très-petite  jatte  de  bois  , contenant  de  la 
bouillie  faite  avec  de  la  farine  et  de  l’eau. 
Un  chaman  avoit  présenté  l’offrande  et  ar- 
rangé ces  divers  objets  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonies magiques. 

Le  prince  avoit  trois  femmes  , et  toutes 
trois  avoient  été  quinze  ans  stériles  , lorsqu’il 
fit  l’oflrande  à Chessougdi-Toyon  et  à la 
déesse  Aksyt.  Depuis  ce  temps-là  , toutes 
ses  femmes  eurent  des  enfans  , et  quand 
nous  le  vîmes  , il  étoit  déjà  père  de  six  gar- 
çons ou  filles.  C’est  lui-même  qui  nous  ra- 
conta cette  histoire , au  capitaine  Billings 

* Ogo-Oyetto. 
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et  à moi , en  présence  de  M.  Hornofsky  , 

capitaine  du  district  de  Yakoutsk.  Les  trois  ^789* 

. . 1 J JanTier 

femmes  du  prince  avoient  chacune  leur  de- 
meure à quelques  milles  de  distance  des  au- 
tres , et  une  offrande  pareille  à celle  que  je 
viens  de  décrire,  sevoyoit  dans  chacune  de 
cés  demeures. 

Chez  les  Yakouts  , au  moment  dç  l’enfante- 
ment, le  mari  est  appelé  , et  deux  matrones 
intelligentes  accouchent  la  femme  en  sa  pré- 
sence. Si  Penfant  est  un  garçon  , le  troisième 
jour  de  sa  naissance,  on  tue  une  jum  ent  grasse , 
tous  les  voisins  sont  invités  à souper  , f enfant 
est  bien  frotté  avec  la  graisse  de  la  jument , 
et  on  lui  dbnne  un  nom.  Le  nom  le  plus  insi- 
gnifiant qu’on  peut  trouver  est , suivant  les 
Yakouts  , le  meilleur  que  puisse  porter  un 
enfant;  parce  qu’un  joli  nom,  un  nom  remar- 
quable 5 attireroit  sans  cesse  les  démons  au- 
tour de  lui.  — Lorsqu’il  naît  une  fille  chez  les 
Yakouts  , on  n’observe  aucune  cérémonie. 

MARIAGE. 

/ Les  formalités  qu’observent  les  Yakouts , 
lorsqu’ils  font  l’acquisition  d’une  femme  , sont 
longues  et  ennuyeuses.  Un  jeune  homme  qui 
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1789.  se  marier  , envoie  un  de  ses  amis 

Janvier,  chez  le  père  de  la  fille  dont  il  est  amoureux , 
pour  s’informer  du  prix  qu’il  veut  avoir  de  sa 
fille  ; c’est-à-dire  combien  de  chevaux  et  de 
têtes  de  bétail ^ il  demande  pour  lui , et  com- 
bien de  viande  de  cheval  et  de  boeufs  il  lui 
faut , pour  les  repas  qu’il  donnera  à cette 
occasion.  Le  père  rend  toujours  à son  gendre 
la  moitié  de  ces  objets , et  il  est  censé  lui  en 
faire  présent  3. 

Le  père  consulte  d’abord  l’inclination  de 
sa  fille  ; et  si  elle  ne  montre  pas  de  répu- 
gnance pour  le  mariage  qu’on  lui  propose  , 
ie  prix  est  stipulé.  Le  jeune  homme  tue  deux 
j omens  grasses  , en  prépare  les  têtes  entières 
et  la  viande  par  morceaux  , et  il  se  rend  avec 
deux  ou  trois  amis  chez  son  futur  beau-père. 
Quand  ils  sont  près  de  la  hutte  , un  des  amis 
prend  une  des  têtes  de  jument  ^ entre  dans 
la  hutte  5 et  place  la  tête  devant  le  feu  ; puis , 
il  va  rejoindre  ses  compagnons  , sans  pronon- 
cer un  seul  mot.  Alors  ils  entrent  tous  en- 
semble dans  la  hutte.  Un  magicien  se  tient 

‘ Ce  qu’on  donne  pour  le  père  s’appelle  Jcal^m. 

® Ce  qu’on  donne  pour  traiter  les  convives , s’appell» 
]courim, 

^Ces  présens  du  beau-père  s’appellent yrdy. 
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vis-à-vis  du  foyer.  Le  gendre  met  un  genou  7^^ 
en  terre,,  ayant  le  visage  tourné  du  côté  du  jaaviei: 
feu.  On  jette  du  beurre  dans  le  feu;  et  le  gen-  ' 
dre  relevant  un  peu  son  bonnet , fait  trois 
inclinations  de  tête  , sans  courber  son  corps. 

Le  magicien  le  déclare  un  homme  fortuné,  et 
lui  prédit  une  longue  suite  d’heureuses  années. 

Alors  le  gendre  se  lève , salue  le  père  et  la 
mère  de  sa  future  épouse , et  gardant  toujours 
le  plus  profond  silence  , va  s’asseoir  vis-à-vis 
d’elle. 

Cependant  on  apporte  dans  la  hutte  la  viande 
qu’a  préparée  le  gendre.  Le  père  de  la  jeune 
épouse  la  distribue  à ses  propres  amis  , et  il 
sert  à ses  nouveaux  convives  celle  d’une  ju- 
ment grasse  qu’il  a fait  tuer  à cet  effet.  Quand 
on  a fini  de  souper*,  le  gendre  se  met  au  lit. 
lia  jeune  épousé , qui  n’a  pas  assisté  au  sou- 
per , est  ramenée  dans  la  hutte  par  une  ma- 
trone qui  la  conduit  au  lit  nuptial  ; et  les 
nouveaux  époux  passent  la  nuit  ensemble. 
Quelquefois  la  jeune  épouse  ne  se  mqntx'e  pas 
à la  première  visite.  ' ‘ . - 

- Le  lendemain  matin  les  amis  s’en  retour- 
nent chez  eux  ; mais  l’époux  reste  trois  ou 
quatre  jours  chez  son  beau-père.  Alors  on 
fixe  l’époque,  où  le  prix^  de  fépouse  sera  payé; 
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i^ggT*  et  cette  époque  est  toujours  la  nouvelle , ou 
jauvier.  la  pleine lune.  Lors  du  paiement,  les  animaux 
vivans  et  la  viande  sont  livrés  au  beau-père  , 
sans  cérémonie , mais  en  présence  de  plusieurs 
amis  , qu’on  traite  à cette  occasion.  Le  gendre 
demeure  de  nouveau  trois  ou  quatre  jours 
chez  le  beau-père  ^ et  fixe  le  temps  où  il  rece- 
vra sa  femme  chez  lui.  Il  faut  , en  consé- 
quence, qu’il  ait  une  hutte  nouvellement  bâtie, 
et  que  ce  soit  aussi  à la  nouvelle  ou  à la  pleine 
lune. 

Quand  f épouse  se  rend  chez  son  mari,  elle 
est  accompagnée  par  tous  ses  parens  , mâles 
et  femelles , par  ses  amis  et  ses  voisins  , et  ce 
cortège  est  quelquefois  composé  de  plus  de 
cent  personnes.  Le  père  et  la  mère  font  porter, 
à la  suite  du  cortège  , huit  à dix  symirs  rem- 
plis de  beurre  fondu , et  la  viande  préparée 
de  trois  juniens  grasses.  On  va  droit  à la 
nouvelle  hutte.  Ensuite  trois  vont  joindre  le 
mari  dans  son  ancienne  demeure,  et  pour 
cela  on  choisit  les  plus  fameux  buveurs.  *En 
entrant,  le  premier  dit.  au  jeune  époux: 
— « Nous  sommes  venus  pour  voir  votre  de- 
meure , et  pour  planter  des  poteaux  devant 
votre  porte  — Alors  ils  mettent  un  genou  en 
terre  devant  le  feu.  On  remplit  trois  fois  de 
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koumis  un  ayach  ^ , et  deux  hommes  le  pré- 
sentent  chaque  fois  à l’un  de  ceux  qui  sont  à ge- 
noux.  Ceux-ci  le  vident  tour-à-tour  en  trois 
traits.  Puis  , ils  se  lèvent  et  sortent  de  la  hutte 
aux  acclamations  de  tous  les  spectateurs. 

Trois  autres  hommes  entrent  dans  la  hutte, 
le  premier  portant  neuf  peâux  de  zibeline , 
le  second  neuf  peaux  de  renard , et  le  troi- 
sième vingt -sept  peaux  d’hermine.  Ils  sus- 
pendent ces  diverses  fourrures  à une  cheville 
qui  est  dans  le  principal  coin  de  la  hutte  , et 
se  retirent.  Alors  l’épouse  ayant  le  visage  cou- 
vert de  peau  d’hermine  , est  conduite  vers  la 
hutte  , par  un  certain  nombre  de  femmes.  La 
porte  est  barrée  par  une  tringle  de  bois  fort 
mince.  L’épouse  brise  cette  tringle  avec  son 
estomac  et  entre.  Elle  s’assied  devant  le  feu , 
avançant  les  mains  et  les  tenant  ouvertes.  On 
lui  met  dans  les  mains  sept  petits  batons  et 
divers  morceaux  de  beurre,  qu’elle  jette  dans 
le  feu.  Le  chaman  prononce  certaines  paroles 
favorables.  Après  quoi  l’épouse  se  lève  , et , 
toujours  voilée , elle  est  menée  dans  la  nou- 
velle hutte , où  on  lui  découvre  le  visage. 

* Un  ayach  est  une  urne  de  bois , avec  trois  pieds, 
qui  contient  de  deux  à quatre  gallons,  c’est-à-dire  de 
huit  à seize  pintes.  ( Note  du  Traducteur  J) 
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Le  jeune  époux  vient  aussitôt  joindre  sa 

femme , et  traite  les  convives  pendant  deux 
Janyier.  suite.  Il  fait  alors  quelque  présent  de 

bétail  à chacun  de  ses  parens  , et  ceux-ci  ne 
manquent  pas  de  lui  en  faire  à leur  tour , dans 
la  visite  de  cérémonie  qu'ils  lui  rendent^  mais 
qui  quelquefois  n a lieu  que  plus  d’un  an  après. 

La  polygamie  est  permise  chez  les  Yakouts. 
Qiielquesmns  d’entr’eux  ont  jusqu’à  six  fem- 
mes : mais  la  première  est  toujours  respectée 
par  les  autres.  Elles  demeurent  dans  des 
huttes  séparées  , et  si  elles  se  conduisent  maL 
on  les  renvoie  chez  leurs  parens , qui  sont 
obligés  de  rendre  la  plus  grande  partie  * de  ce 
qu  ils  ont  reçu  pour  elles . Cependant  il  est  rare 
quelles  soient  renvoyées,  car  je  n’en  ai  pas  vu 
un  seul  exemple. 

FUNÉRAILLES. 

Quand  un  Yakout  meùrt , on  revêtit  son 
corps  de  ses,  plus, beaux  habits;  on  fétend 
bien , on  lui  attache  les  bras  autour  de  la  cein- 
ture , et  on  le  renferme  dans  un  épais  cer- 
cueil , avec  un  couteau , une  pierre  à feu  , un 
briquet  et  do  famadoui'On  met  aussi  dans  le 
cèrcueil  un  peu  de  viande  et  debeurre,  « pour 
J Du  kalynij 
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que  le  mort  n^ait  pas  faim  dans  le  chemin 
« de  la  demeure  des  âmes  m* 

Un  chaman  préside  aux  funérailles.  Les 
femmes  et  les  parens  accompagnent  le  convoi 
jusqu  a une  certaine  distance.  Le  cheval  favori 
du  mort  est  sellé , enharnaché  et  porte  urie 
hache  une  cognée  ^ une  chaudière  et  quel- 
ques autres  ustensiles^  efon  le  conduit  ^ ainsi 
qu’une  jument  grasse  , dans  le  lieu  de  la  sé- 
pulture. On  creuse  deux  fosses  sous  un  arbre  ^ 
le  cercueil  est  mis  dans  f une  ; puis  ^ on  tue  le 
cheval , et  on  le  met  dans  l’autre.  La  jument 
grasse  est  tuée , cuite  et  mangée  par  les  gens 
qui  ont  suivi  le  convoi.  La  peau  de  cette  ju- 
ment est  suspendue  à l’arbre  qui  ombrage  la 
tombe , et  on  tourne  sa  tête  du  côté  de  foc-^ 
cident. 

Le  chaman  prend  son  tambour  , conjure  les 
démons  de  laisser  en  paix  l’esprit  du  mort , 
et  termine  la  cérémonie , en  remplissant  la 
tombe  de  terre.  Un  chaman  est  enterré  de 
la  même  manière , et  On  met  son  tambour  dairs 
sa  tombe. 

Quand  faîné  d’une  famille  Uïeurt,  ses  femmes 
deviennent  I apanage  de  son  frère.  Mais  si  celui 
qui  meurt  n a que  des  frères  aînés , ses  femmes 
* Palma. 
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restent  libres.  Les  femmes  ne  se  remarient 
guère , à moins  quelles  ne  soient  très-pauvres. 

L'habillement  des  Yakouts  est  beaucoup 
mieux  entendu  et  plus  commode  que  celui  des 
Tongouths.  Ceux  dentr  eux  qui  ont  de  l’ai- 
sance' portent  une  robe  de  drap , bordée  et 
doublée  d’une  fourrure,  et  ont  des  pantalons 
étroits  et  fort  bien  laits.  Cependant  leurs  bottes 
sont  d’une  vilaine  forme.  Leurs  femmes  ont 
le  même  habillement  cpe  celles  des  Ton- 
gouths : mais  , en  général , elles  ne  sont  ni  si 
propres  , ni  si  lestes^ 

EMPLOI  DU  TEMPS. 

Vers  le  25  juin , à la  suite  de  leurs  fêtes  , 
les  Yakouts  se  livrent  à leurs  travaux  d’été. 
Ils  commencent  par  ramasser  une  ample  pro- 
vision dé  seconde  écorce  de  pin  et  de  bouleau, 
qu’ils  mettent  sécher  sur  des  claies  dans  leurs 
huttes.  Ils  s’occupent  ensuite  de  la  fenaison 
et  de  la  pêche  ; et  dès  que  les  baies  mûris- 
sent, ils  en  cueillent  une  grande  quantité , et 
ils  les  font  bouillir  pour  les  conserver. 

Dans  les  premiers  jours  d’octobre , ils  tuent 
les  animaux  dont  ils  veulent  manger  la  viande 
en  hiver;  et  ils  la  laissent  geler,  ce  qui  fait 
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qu  elle  se  conserve  fraîche  et  bonne  ; d ailleurs  — = 
Cela  leur  épargne  beaucoup  de  foin»  i7^9- 

En  octobre  et  en  novembre  ^ ils  prennent 
du  poisson  sous  la  glace.  Vers  la  fin  du  der- 
nier de  ces  mois , ils  partent  pour  la  chasse» 

Ils  placent  des  appâts  dans  les  endroits  où  ils 
remarquent  qu’il  pasSe  des  loups  et  des  re- 
nards , et  ils  empoisonnent  ces  appâts  avec  du 
sublimé  corrosif  ^ ^ ou  avec  de  la  noix  vo- 
mique 2.  En  outre , ils  ont  des  pièges  et  des 
trappes.  Ils  sont  très-adroits  à tirer  de  fare, 
et  ils  portent  dans  leurs  carquois  une  grande 
quantité  de  flèches» 

Chez  les  Yakouts  , ce  sont  les  femmes  qui 
font  tous  les  vêtemens  , soignent  le  bétail , 
traient  les  vaches  et  les  jumens  , coupent  le 
bois  et  préparent  le  manger. 

Ce  peuple  ne  connoît  d’autre  amusement 
que  ses  festins  , c’est-à-dire  manger  et  boire. 
Quelquefois , il  est  vrai , les  femmes  yakoutes 
dansent,  mais  leur  danse  ne  consiste  qu’à  for- 
mer un  cercle  et  à marcher  en  suivant  le  cours 
du  soleil.  Leurs  chansons  sont  sans  harmonie^ 
et  presque  toujours  improvisées.  Le  premier 

* Ils  appellent  le  sublimé  corrosif,  soullima, 

» Ils  appellent  la  noix  vomique , fchillehoukha. 
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objet  qui  les  frappe  sufiit  pour  leur  faire  com- 
poser  une  chanson. 

Ils  ont  différentes  manières  de  préparer  le 
cuir.  Pour  faire  les  symirs  , ils  prennent  une 
peau  de  Apache  ou  de  cheval , toute  fraîche  5 
ils  la  mettent  pendant  quelques  jours  dans 
feau , pour  pouvoir  aisément  en  enlever  le 
poil.  Quand  le  poil  en  est  détaché , iis  la  sus- 
pendent jusqu  a ce  quelle  soit  presque  sèche  ; 
puis  ils  la  font  bien  tremper  dans  du  sang  , et 
enfin  ils  l’exposent  très-long-temps  à la  fumée. 
C’est  avec  cette  sorte  de  cuir  qu’ils  font  non- 
seulement  leurs  symirs , mais  les  semelles  de 
leurs  bottes.  Aussi  ces  hottes  sont  a l epreuve 
de  feau  , et  les  symirs  ne  laissent  pas  échap- 
per même  f huile. 

La  tige  des  bottes  des  Yakouts  est  faite  avec 
delà  peau  de  veau  ou  de  poulain  , qu’on  racle 
et  qu’on  frotte  jusqu’à  ce  quelle  soit  bien  ra- 
mollie. Alors  on  la  coud  , on  la  fait  tremper 
dans  du  sang  et  sécher  a la  fumee.  Ensuite 
on  la  noircit  plusieurs  fois  avec  du  chai  bon 
pilé  et  de  la  graisse,  et  on  fexpose  encore 
à la  fumée.  Par  ce  moyen  elle  devient  imper- 
méable. 

Les  peaux  d’élan  et  de  renne  sont  préparées 
tantôt  avec  le  poil , tantôt  sans  poil.  On  les 
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couvre  d’une  pdte , faite  avec  de  fargileet  avec  "7^^ 
le  manger  quon’a  trouvé  dans  festomac  de  fa- , 
nimal , et  qui  n etoit  pas  encore  digéré , ou 
bien  avec  de  la  bouze  de  vache  , et  on  les  sus- 
pend jusqu’à  ce  qu’elles  soient  presque  sèches; 
puis  5 en  les  raclant  bien , on  les  ramollit. 
Quelquefois  on  laisse  à ces  peaux  leur  cou- 
leur naturelle , quelquefois  on  les  teint  en 
rouge , en  les  faisant  bouillir  avec  de  l’écorce 
d’aulne  et  des  cendres , ou  en  jaune , en  les 
faisant  bouillir  avec  des  racines  d’oseille. 

Le  fil  avec  lequel  les  Yakouts  cousent  leurs 
vêtemens  est  tiré  des  nerfs  des  jambes  des 
chevaux  , des  rennes  , ou  des  élans. 

Malgré  toutes  mes  recherches  , je  ne  pus 
pas  découvrir  qu’il  y eût  dans  le  pays  des 
Yakouts  , des  sources  minérales , ou  de  lieu 
très-remarquable  par  son  sol  ou  ses  produc- 
tions , excepté  une  montagne  située  près  du 
fameux  mont  Tchebedal.  C’est  de  cette  mon- 
tagne qu’en  1725  , le  commodore  Bering  tira 
le  charbon  de  terre  avec  lequel  il  forgea  les 
ancres  dont  il  avoit  besoin.  De  là  on  les  con- 
duisit par  eau  à Youdomski  - Krest , on  les 
charria  , par  terre  , à Ourak-Plotbicha  , en- 
suite on  leur  fit  descendre  la  rivière  d’Ourak 
jusqu’à  la  mer. 


La  montagne^ dont  je  viens  de  faire  men- 
tion , est  connue  des  Russes  sous  le  nom  de 
Sourgoutskoï-Kamen.  Elle  est  sur  les  bords 
de  la  Léna , à l’extrémité  des  plaines  de  Ya- 
koutsk et  à soixante  verstes  au  nord  de  la 
ville.  J e me  rendis  sur  cette  montagne  au  com- 
mencement du  mois  de  mars.  Je  vis  que  c’é- 
toit  la  dernière  de  la  chaîne  qui  borne  les 
plaines  du  côté  de  la  rivière.  Elle  s’élève  per- 
pendiculairement , et  a environ  cinquante 
toises  de  haut.  Elle  est  composée  en  très-grande 
partie,  de  pierre  ferrugineuse,  de  pierre  de 
taille  et  de  couches  de  charbon , qui  ont  de- 
puis un  pied  jusqu’à  trois  pieds^  et  demi  d’é- 
pais , sont  horizontales  et  s’étendent  extrê- 
mement loin.  Dans  les  endroits  où  il  y a des 
interruptions,  d’autres  couches  commencent 
un  peu  au-delà  , cinq  ou  six  pieds  plus  bas 
ou  plus  haut , et  paroissent  n’être  que  la  suite 
des  premières.  Il  semble  que  ces  couches  de 
charbon  sont  formées  d’arbres  pétrifiés  , dont 
le  bout,  qui  fait  face  au  nord  , est  plus  gros 
que  celui  qui  regarde  le  sud.  Quelques-uns  de 
ces  arbres  ont  des  branches  d’environ  cinq  à 
six  pieds  de  long.  A mi-hauteur  de  la  mon- 
tagne , il  y a une  source  chaude  qui  ne  jaillit 
point,  Je  vis  qu’il  en  sortoit  de  la  vapeur,,  on 
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de  la  fumée  ; et  le  terrain  environnant  étoit  ^ 
humide.  Mars 

En  allant  voir  la  montagne , je  passai  la  nuit 
dans  la  hutte  d’un  Yakout , qui  en  étoit  éloi- 
gnée d’une  dixaine  de  verstes.  Le  Yakout 
avoit  chez  lui  un  petit  fourneau,  auquel  il 
avoit  adapté  un  soufflet  double  qui , lorsqu  on 
le  faisoit  mouvoir  avec  les  deux  mains  , don- 
noit  continuellement  du  vent.  Je  vis  quelques 
échantillons  de  minéral , que  mon  hôte  avoit 
tiré  des  environs  , et  qui  resserabloit  exacte- 
ment au  minerai  de  Viloui.  Le  Yakout  fabri- 
quoit  avec  ce  fer , des  couteaux , des  haches  , 
des  cognées , sans  avoir  besoin  de  le  mettre 
en  fusion.  Il  se  contentoit  dele  faire  chauffer 
et  de  le  battre.  Il  n’employoit  dans  son  four- 
neau que  du  charbon  de  bois  ; parce  qu’il  igno- 
roit  que  le  charbon  de  terre , qu’il  appeloit 
des  pierres,  étoit  combustible.  Je  le  lui  appris. 
Mais  quand  il  le  vit  brûler  , il  s’imagina  que 
c’étoit  moi  qui  lui  donnois  cette  propriété , 
et  il  me  crut  un  peu  sorcier.  — La  montagne 
d’où  venoit  le  charbon  et  le  fer , four niss oit 
aussi  à mon  hôte  des  pierres  à aiguiser. 

Lorsque  j’eus  parcouru  la  montagne,  je  re- 
pris le  chemin  de  Yakoutsk.  La  nuit  cora- 
llien çoit  , que  j’étois  encore  à dix-huit  verstes 
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de  la  ville.  V^oyaut  une  hutte,  je  résolus  de 


vieillard  qui  me  parla  beaucoup , dans  la  soi- 
rée, de  l’antiquité  de  sa  race.  Il  prétendoit 
descendre , en  li^ne  directe , de  cet  illustre 
Aley  , dont  jai  parlé  plus  haut,  et  il  m’as- 
sura que  je  me  trouvbis  dans  le  canton  où 
Aley  se  retira  lorsqu’il  eut  quitté  Omogaï. 
H me  raconta  en  même  temps  comment  Aley 
se  sépara  du  toyon. 

Pendant  le  temps  de  son  administration  , 
Aley  reçut  beaucoup  de  présens  d’Omogaï 
et  de  ceux  qui  lui  étoient  Soumis  ; mais  en 
quittant  le  chef,  il  fut  obligé  d’abandonner 
tout  ce  qui!  possédoit , à l’exception  de  deux 
vieilles  jumens , dent  il  monta  l’une  ^ et  sa 
femme  l’autre.  Ils  n’avoient  plus  tous  deux 
d’autre  propriété  que  ces  jumens,  les  vêtemens 
qui  les  couvroient,  une  hache,  une  cognée,  un 
carquois  , des  flèches,  deùx  couteaux  , et  les 
ustensiles  nécessaires  pour  allumer  du  feu.  Le 
second  jour  de  sa  marche  , Aley  s’arrêta  , 
parce  que  l’endroit  où  il  se  trouvoit  lui  parut 
propre  à être  habité.  Il  y construisit  une  pe- 
tite cabane.  Il  ramassa  avec  soin  la  fiente  de. 
ses  jumens  , et  lorsque  le  vent  souffla  vers 
l’habitation  d’Omogaï  3 U .brûla  cette  fiente ^ 
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afin  que  ]a  fumée  attirât  le  bétail  é^aré.  îl  

donna  bien  à manger  et  à boire  aux  bœufs  , 
aux  vaches  , aux  jumens  qui  vinrent  du  côté 
de  sa  cabane  ; ensuite  il  les  reconduisit  du  côté 
des  prairies  d’Oinogaï. 

Bientôt  Aley  bâtit  une  très-grande  hutte,  avec 
des  magasins.  Pour  cpeles  voyageurs  pussent 
attacher  leurs  chevaux  devant  sa  hutte  , il  y 
planta  des  poteaux  dont  la  tête  étoit  bien 
sculptée.  Il  construisit  aussi  avec  des  claies, 
aux  environs  de  sa  maison  , des  parcs  de  dîh 
férentes  espèces. 

Le  bétail  revenoit  chaque  jour  en  plus  grand 
nombre  et  Aley  ne  manquoit  pas  de  traire 
les  vaches  et  les  jumens  qui  avoient  du  lait  ; 
de  sorte  qu’il  eut  constamment  une  très  grande 
quantité  de  lait , de  beurre  et  dekoiimis.  Il  fut 
également  heureux  à la  chasse.  La  viande  de 
daim  et  de  renne,  et  le  gibier  de  toute  espèce 
abondoient  chez  lui.  Alors  il  se  rendit  dans 
les  lieux  que  fréquentoieut  les  gens  d’Omogaï; 
il  rencontra  quelques-uns  des  chasseurs  de  ce 
chef,  et  il  les  mena  chez  lui.  Il  avoit  aupara- 
vant recommandé  à sa  femme  d’avoir  bien 
soin  d’écarter  de  sa  maison  le  bétail  qui  avoit 
coutume  d’y  venir. 

Les  gens  d’Oniogaï furent  étonnés  en  voyant 
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1 elegance  de  la  demeure  d’Aley,  et  l'abondance 
de  viande  et  de  poisson  qu  il  y avoit  ; mais  ce 
qui  les  surprit  le  plus  , ce  fut  la  grande  quan- 
tité de  beurre  et  de  koumis  qu’il  leur  servit  f 
car  ils  savoient  qu’il  n’avoit  point  de  bétail. 

Aleydit  aux  chasseurs  d’Omogaï  que  les  es- 
prits ou  démons  lui  avoient  ordonné  de  cons- 
truire les  divers  parcs  qu’ils  voyoient  devant 
et  autour  de  sa  hutte  , et  de  planter  des  po- 
teaux pour  que  les  personnes  qui  viendroient 
lui  rendre  visite,  y attachassent  leurs  chevaux, 
l’assurant  que  ses  hôtes  seroient  nombreux  et 
ses  possessions  considérables.  Il  avoit,  dit-il , 
obéi  aux  ordres  des  démons , et  à son  grand 
étonnement , il  avoit  vu  un  étalon  , dont  la 
bouche  étoit  blanche  , conduire  dans  ses  parcs 
im  grand  nombre  de  juinens  et  de  vaches. 
Sa  femme , ajouta-t-il , s’étoit  empressée  de^ 
traire  les  vaches  et  les  jumens  , qui  aussitôt 
avoient  disparu,  mais  étoieut  depuis  reve- 
nues, tous  les  soirs  et  touk  les  matins. — Aley 
garda  les  chasseurs  toute  la  nuit , et  1e  len- 
demain matin  il  les  renvoya  , avec  des  provi- 
sions pour  la  route  , et  leur  remit  de  magni- 
fiques fôurrures  qu’il  les  chargea  de  présenter 
de  sa  part  à Omogaï  , ainsi  qu’à  la  femme  et 
à la  fille  de  ce  chef. 
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Aley  avoit  déjà  plusieurs  eufaiis  , cl  dési- 
roit  singulièrement  d’obtenir  de  bonne  grâce  muis^ 
la  restitution  des  choses  qu’Omogaï  lui  reie- 
noit.  Il  ne  doutoil  pas  que  le  rapport  des  chas- 
seurs , et  les  présens  qu’il  leur  avoit  remis  , 
n’opérassent  une  réconciliation  entre  lui  et  ce 
chef,  et  n’excitassent  l’admiration  de  toute  la 
tribu.  Il  fit  plus  : il  résolut  de  rendre  visite  à 
Omogaï , de  lui  porter  de  nouveaux  présens , 
et  de  l’inviter  à venir , avec  les  principaux 
personnages  de  la  tribu , passer  un  jour  ou 
deux  dans  son  habitation.  Il  lut  bien  accueilli 
d’Omogaï,  qui  lui  permit  de  se  rendre  chez 
lui  à une  époque  déterminée , avec  sa  femme  , 
sa  fille  et  ses  amis. 

A son  retour  ',  Aley  construisit  une  très- 
grande  hutte  pour  recevoir  ses  convives.  Ils 
vinrent  au  temps  marqué  , et  amenèrent 
une  quantité  considérable  de  bétail  , dont 
ils  lui  firent  présent.  Aley  les  traita  pendant 
trois  jours  d’une  manière  splendide.  Il  reçut 
leurs  présens  , et  réclama  avec  douceur  les 
esclaves  et  le  bétail  qu’on  lui  retenoit  , et  qui 
lui  appartenoient  bien  légitimement , puis- 
qu’ils étoient  le  prix  de  ses  services. 

Omogaï  reconnut  toute  la  justice  de  la 
demande  d’Aley  ; mais  les  conseils  de  sa 
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femme  et  de  sa  fille  empêchèrent  qu’il  ne  le 

17^9-  satisfît.  Le  chef  se  mit  en  route  avec  sa  so- 
ciété , pour  retourner  chez  lui.  Alors  Aley  , 
par  le  secours  de  ses  dénions  , fit  élever  une 
tempête  afi'reuse  , et  couvrit  la  terre  de  té- 
nèbres ; de  sorte  qu’Omogaïet  ses  amis  s éga- 
rèrent pendant  plusieurs  jours.  Au  bout  de 
ce  temps-là',  Oraogaï  arriva  dans  son  habita- 
tion , avec  sa  femme  et  sa  fille  ; mais  la  plu- 
part de  ses  amis  retournèrent  chez  Aley,  et 
le  reconnurent  pour  leur  chef.  Ils  étoient  in- 
dignés du  refus  quil  avoit  essuyé,  et  sans  doute 
ils  craignoient  les  effets  de  son  influence  sur 
les  êtres  surnaturels. 

Peu  de  temps  après  avoir  rendu  visite  à 
Aley  , Omogaï  paya  son  tribut  à la  nature  ; 
alors  la  plupart  des  Yakouts  qui  composoient 
la  tribu  , se  rendirent  avec  leurs  troupeaux 
auprès  d’Aley.  Le  reste  demeura  soumis  à 
Batoulin  , qui  avoit  été  fun  des  intendans 
d’Omogaï  ; et  qui  épousa  sa  fille.  Suivant  la 
prédiction  d’Aley , cette  femme  demeura  sté- 
rile ; mais  Batoulin  en  prit  d’autres  , dont  il 
eut  un  grand  nombre  d’en  fan  s. 

Aley  eut  douze  fils  et  plusieurs  filles.  Il  les 
initia  dans  les  mvstères  de  l’art  magique,  et  fut 
le  fondateur  de  la  tribu  des  Changhalaskis. 
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Cetfe  versionde  l’histoire  d’Aley  est  adoptee 
par  les  Changhalaskis  qui  adorent  l’étalon  ; 
mais  la  pi  apart  des  autres  Yakouts  se  bornent 
à croire  ce  que  j’ai  rapporté  au  commence- 
ment  de  ce  Chapitre. 

Pour  donner  à mes  lecteurs  une  idée  de  la 
population  des  parties  septentrionales  de  la 
Sibérie  ^ , je  placerai  ici  un  état  des  habitans 
depuis  le  64“®  degré  de  latitude  jusqu'à  lex- 
trémité  de  la  côte  septentrionale , et  depuis  la 
Kovima  jusqu’à  l’Anabara. 

Le  district  de  Zaschiversk  comprend  les  ri- 
vières de  Kovima  , d’Alasey  , d’Indigirka  , 
d’Yana,  et  leurs  affluens.  Les  nations  tri- 
butaires qui  habitent  ce  district  sont  : 


Les  Yakouts  au  nombre  de 2810 

Les  Lamouts  et  les  Tongoutbs 742 

Les  Y oukagirs 3.22 

Le  Tschouvansis  et  les  Kbatinsis. .....  3/ 

Le  tribut  reçu  en  1788  montoit  à 4,56o 
roubles,  pour 3911 


Ce  district  a environ  six  mille  verstes  de 
circonférence. 

» Toute  la  partie  de  la  Russie  asiatique  , qui  s’étend 
à l’est  de  la  cbaîne  des  monts  Ourals,  ou  Vircbotu- 
riens,  se  désigne  à présent  sous  le  nom  de  Sibérie^ 
{^Note  du  Trad,) 


178g. 

Mars. 
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Le  district  de  Gigansk  a pour  capitale  îâ 
ville  de  ce  noni  ';  qui  est  située  sur  la  Léna  « 
au  nord  de  Yakoutsk,  et  contient  une  église  , 
deux  maisons  appartenantes  au  gouverne- 
ment , sept  maisons  construites  par  des  par- 
ticuliers et  quinze  huttes.  11  y a un  maire  ^ 
avec  sa  chancellerie  , une  cour  de  district  ^ , 
composée  de  plusieurs  magistrats  , quoiqu’on 
n’y  trouve  d’autres  marchands  que  quelques 
détailleurs  , encore  ne  sont-ils  , je  crois  , qu’au 
nombre  de  deux.  Le  district  a , comme  celui 
de  Zaschiversk , une  vaste  étendue  de  six 
mille  vers  tes  , des  bords  de  l’Yana  ii  ceux 
de  l’Anabara , rivière  qui  sépare  le  gouver- 
nement de  Tobolsk  de  celui  d'Irkoutsk. 

Les  peuples  tributaires  qui  habitent  le  dis- 


trict  de  Gigansk , sont  ; ' 

Tes  Yakouts i44g 

Les  Tongouths * . 48g 

TOTAL 1938 


Le  tribut  que  ces  1,938  babitans  ont  payé 
en  1788,  consistoit  en  56  peaux  de  martre- 
zibeline  , 262  peaux  de  renard,  et  1,169  rou- 
bles en  argent. 

^ Un  gorodnitcliik. 

Zemikoï-soucb 
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Le  nombre  des  Russes  c[u;  résident  dans  ccs 
deux  districts  , ne  s elève  pas  , en  y compre- 
nant les  exilés  , à plus  de  sept  cent  cinquante 
mâles. 


1789. 

ivlai's. 
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CHAPITRE  XL 

DÉPART  d’yAKOUTSK. — VILLAGE  d’a  M- 
GINSKOÏ.  — - OUST-MAYO-PRIS  T AN.— 
ARRIVÉE  A OKHOTSK.  — ON  LANCE 
LES  DEUX  VAISSEAUX  CONSTRUITS 
POUR  l’expédition.  — NAUFRAGE 
d’un  de  ces  vaisseaux.  — UN  COUR» 
RIER  DE  PÉTERSBOURG  ARRIVE  A 
OKHOTSK.  — DÉCOUVERTE  d’üNE 
ILE  QUI  EST  NOMMÉE  ij  T L E DE 
JONAS.  — ARRIVÉE  AU  KAMT- 
CHATKA. 


Le  ij  mai;,  îe  débâclement  eut  lieu  sur  îa 
Léna  ; et , le  22  , nous  traversâmes  cette  ri- 
vière pour  gagner  I’Yarmank^  où  l’on  nous 
avoit  fait  préparer  des  chevaux.  L’ispra- 
vinsk  de  Yakoutsk  nous  accompagnoit.  La  ri- 
vière avoit  inondé  tout  le  plat  pays  , et  elle 
charioit  beaucoup  d’arbres  et  de  glaçons. 

Nous  nous  hâtâmes  de  nous  mettre  en 
route  , pour  atteindre  le  lieu  où  la  rivière 
de  Mayo  se  jette  dans  1’ Aldan.  J’ai  déjà  parlé 

des 
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des  plaines  qui  s’étendent  entre  Yakoutsk  et 
l’AIdau , ainsi  je  ne  les  décrirai  pas  de  nou- 
veau ! je  dirai  seulement  que  , cette  fois-ci , 
nous  nous  arrêtâmes  dans  le  village  d’Am- 
gmskoi  r , habité  par  cent  soixante-huit  co- 
lons sibériens.  Ils' ont  été  envoyés  pour  y 
établir  la  culture  du  blé  ; mais  la  terre  ne 
paie  pas  généreusement  leur  travaiL  Ellé  ne 
produit  du  blé  que  pour  leur  seule  consom- 
mation ; encore  ne  leur  en  fournit-elle  pas 
toujours  assez  ; il  y a même  des  années  oh  ils 
n’en  recueillent  pas  un  seul  grain.  Les  habi- 
fans  d’Amginskoï  vivent  en  grande  partie 
des  profits  qu’ils  font  avec  les  Yakonts  et  les 
Tongouths  de  leur  Voisinàge  , auxquels  iis 
vendent  de  1 eau-de-vie  et  de  la  petite  quin- 
caillerie. Ils  nous  apprirent  qu’aucune  des 
hordes  errantes  des  Tongouths  n’étoit  encore 
arrivée  a fOust-Mayo  2. 

Nous  demandâmes  aux  hahitans  d’Amgins- 
km  comment  étoit  le  chemin  qu  il  falloil  suivie 
pour  se  rendre  directement  sur  les  bords  de 
Aldamaetde  fOnlkau  .parce  que  le  capi- 
taine Billmgs  avoit  promis  de  joindre  le  capi- 
taine-lieutenant Zaritschetf,  à l’embonçhnre 
‘Amginskoï-SloÜjoda. 

® L’emboucizure  du  Mar 

ï. 

B. 


Mua* 


/ 


de  Fuiie  de  ces  rivières  : mais  ils  représentè- 
rent ce  cliemiu  comme  étant  si  mauvais  , que 
le  capitaine  Billings  renonça  à y passer.  En 
conséquence  , il  dépêcha  un  Kosaque  auxYa- 
kouts  habitaiis  des  plaines  voisines  , avec  un 
ordre  de  rispravinsk  ^ qui  leur  eiijoignoit 
d envoyer  immédiatement  seize  chevaux  a 
FAldan-Stanok  ^ , pour  nous  conduire  à 
Okhotsk  par  l’ancien  chemin. 

Le  jeudi , 31  mai , nous  arrivâmes  à FOust- 
Mayo-Pristaii  , vis-à-vis- de  l’embouchure  du 
Mayo.  Aussitôt  nous  en  fîmes  informer  le 
prince  des  Tongouths  , qui  a sa  residence  en- 
viron dix  verstes  plus  haut , sur  les  bords  de 
FAldan,  Ce  prince  est  le  chef  de  tous  les  Ton- 
gouths , et  beaucoup  d’Yakouts  lui  sont  sou- 
mis. Il  a plusieurs  femmes  , les  unes  yakou* 
tes  , les  autres  tongouthes.  Il  est  très -res- 
pecté des  deux  nations  ; et  il  est  agent  du 
gcuverEement  russe,  auprès  des  Tartares- 
Mongouls  qui  vivent  sur  les  frontières  de  la 
Chine,  ainsi  qu’auprès  des  Tongouths  et  des 
Yakouts- 

Le  prince  toiigouth  vint  nous  joindre  le 
premier  juin  , de  fort  bonne  heure,  linons  dit 
que  le  chemin  que  le  capitaine  Billings  s etoit 

^ L’embarcadaire  de  J ’Aida». 


proposé  de  prendre,  éloiî  très-difficile;  que  les 
députés  i des  hordes  errantes  netoient  pas 
encore  arrivés  ; qu’il  enverroit  une  lettre  au 
capitaine  - lieutenant  Zaritschçff,  et  que  , si 
cet  officier  étoit  sur  la  côte , près  de  l’embou- 
chure de  rOulkan  ou  de  l’Aidama , on  en  au- 
roit  la  réponse  dans  vingt  jours.  En  consé, 
quence  , le  capitaine  Ballings  écrivit  à M.  Za- 
ritscheif , pour  le  prier  de  le  venir  trouver 
sur-le-champ  à Okhotsk  , parce  qu’il  comptoit 
que  les  deux  vaisseaux  qu’on  j construisoit  , 
étoient  déjà  prêts  à être  lancés. 

L’on  nous  procura  des  bateaux  , et , le  4 
juin,  nous  commençâmes  à descendre  l’Aldan. 
Ley,  à six  heures  du  soir,  nous  arrivâçnes 
à l’ancien  embarcadaire  de  1’ Aldan  , qui  est 
à cent  cinquante  verstes  du  lieu  de  iîotre 
départ.  Depuis  huit  jours  , le  temps  étqit  plu- 
vieux et  orageux.  . ; 

Nous  ne  trouvâmes  à l’embarcadaire  ni  lés 
chevaux  demandés  aux  Yakouts,  ni  le  Kosâque 
qui  étoit  allé  les  chercher  ; mais  l’on  nous 
fournit  douze  chevaux  de  trait,  avec  lesquels 
nous  nous  mîmes  en  route  , le  8 juin  à midi  , 
pour  Okhotsk  , et  nous  y arrivâmes  le  21. 
Le  plus  grand  des  vaisseaux  en  construction 

» Les  anciens. 


1789- 

Juin. 


1789. 

Juia, 


Juillet. 
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étoit  déjà  prêt  à être  lancé  , et  l’autre  ne  pou- 
voit  pas  tarder  à l’être.  Tous  les  objets  desti- 
nés pour  l’expédition  , étoient  arrivés  en  bon 
état , et  toutes  les  personnes  qui  dévoient  en 
être  , paroissoieiît  remplies  d’ardeur  et  de 
santé.  Vers  la  fin  du  mois  , le  capitaine-lieu- 
tenant Z aritscheff  arriva  à Okhotsk  , d’après 
la  lettre  qui  lui  avoit  été  écrite  de  l’Oust-Mayo- 
Pristan. 

Le  docteur  Merck  s’étoit  rendu  sur  les 
montagnes  de  Mariakan , pour  y recueillir  des 
objets  d’histoire  naturelle.  On  lui  manda  de 
revenir  à Okhotsk , attendu  que  nous  devions 
mettre  en  mer  le  i5  août. 

Vers  la  mi-juillet  , ou  lança  le  plus  grand  de 

nos  deiix  vaisseaux.  Ilsortit  très-heureusement 
* ... 
du  chantier  ; mais  lès  hauts-fonds  de  la  rivière 

furent  cause  qu’on  mit  près  de  trois  semaines 

à le  faire  descendre  à l’entrée  de  la  baie  , 

ou  il  reçut  une  partie  de  ses  agrès.  On  le  fit 

alors  passer  sur  les  bancs  de  sable  qui  sont 

eh  dehors  de  la  baie  , et  il  mouilla  a cinq 

milles  au  large  , par  six  brasses  d’eau  , sur 

un  fond  de  sable  et  de  pierres. 

. Nous  nous  servîmes  de  nos  galiotes  de 
transport , pour  porter  , à bord  du  vaisseau , 
les  canons^  les  munitions  navales  et  les  vivres. 
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Il  eût  été  inutile  et  dangereux  d’embarquer  — 
ces  objets  , pendant  que  le  vaisseau  étoit 
dans  la  baie  ; car  il  n’auroit  pas  pu  franchir 
les  bancs  de  sable  , m^me  avec  tout  son  lest. 
D’après  les  ordres  de  l’impératrice  ^ ce  vais- 
seau fut  nommé  la  Sla^a-Rossia  1. 

Le  8 août,  nous  lançâmes  le  second  vais-  Août, 
seau , auquel  on  donna  le  nom  de  la  Dohroja- 
Namerenia  Il  fut  gréé  et  prêt  à faire  voile 
dans  les  premiers  jours  de  septembre.:  Cepen- 
dant il  fallut  attendre  les  fortes  marées  pour 
lui  faire  passer  les  hauts-fonds.  On  chargea 
les  objets  les  plus  pesans  dans  une  galiote 
qui  se  tint  prête  à raccompagner. 

Dans  la  soirée  du  7 septembre , le  capitaine  sept. 
Billings  résolut  de  faire  sortir  ce  vaisseau  de 
la  baie,  le  lendemain  matin.  M.  Loftsoff, 
premier  pilote  3 du  port  cTOkhotsk,  tût  chargé 
de  le  conduire  , et  de  faire  tenir  armés  tous 
les  canots  du  port , pour  qu’en  cas  que  Je  vent 
foiblit , on  pût  touer  le  vaisseau.  Les  canots 
de  la  Slava-Rossia  furent  également  prêts  à 
aider  a la  sortie  de  la  jyohroya-NajMe.renia. 

Le  capitaine-lieutenant  Haü  qui  avoit  le  corn- 

* La  gloire  de  la  Russie. 

* La  boune  intention. 

^Capitaine  de  port. 
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mandement  de  ce  vaisseau , coucha  à bord* 

Le  8 , à six  heures  du  matin  , je  me  rendis 
à bord  pour  chercher  un  livre  que  j’avois 
laissé  dans  la  Chambre*  Avant  que  j’eusse  at- 
teint le  vaisseau  , le,  capitaine  Hall  me  de- 
manda si  j^apportois  des  ordres  pour  qu’il 
sortît  de  la  baie.  Je  lui  répondis  que  non  ; et 
je  lui  demandai , à mon  tour  , s’il  croyoit  qu’il 
fut  possible  de  sortir.  Le  vent  étoit  favorable, 
mais  très-foible.  Une  forte  houle  venoit  du 
sud-ouest  , et  la  lame  se  brisoit  contre  le  ri- 
vage avec  une  extrême  violence.  Je  pensois 
d’après  cela  que  la  brise  alloit  passer  au  sud- 
ouest  ; en  outre , le  temps  étoit  très-brumeux. 

Le  capitaine  Hall  me  dit  qui!  ne  croyoit 
pas  qu’on  pût  mettre  en  mer  et  que  certai- 
nement il  ne  sortiroit  pas  de  la'  baie , à moins 
qu’il  n’en  reçût  f ordre  exprès  , et  que  le  ca- 
pitaine Billings  ne  vînt  lui-même  à bord. 

M.  Koch , commandant  du  port  d’Okhotsk, 
étoit  à bord  du  bâtiment  de  transport  , en 
arrière  de  la  Dohroya- Namerenia.  Il  de- 
manda au  capitaine  Hall  s’il  devoit  le  suivre  ? 
— ce  Non  , répondit  le  capitaine  Hall , à moins 
» que  vous  ne  vouliez  être  jeté  à la  côte  : mais 
» certes  , moi , je  ne  sortirai  pas  si  je  puis 
» l’éviter  M. 
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A sept  heures  et  demie  , le  capitaine  Bih 
lings  se  rendit  à bord  ; et  après  un  court  en-  Sept, 
tretien  avec  le  capitaine  Hall,  il  répondit  aux 
objections  de  ce  dernier  : — Le  pilote  en 
» décidera  ».  — Le  pilote  arriva.  Le  capitaine 
Hall  le  pria  de  considérer  tout  le  danger  qu'il 
y avoit  à sortir  , et  ajouta  que  peut  - être 
M.  LoFtsod'  ne  songeoit  pas  assez  à la  diffé- 
rence qui  se  trouvoit  entre  un  vaisseau  tel  que 
celui  dont  il  alloit  se  charger  , et  une  galiote 
de  soixante  tonneaux. 

Le  capitaine  Billings  observa  qu’il  ne  croyoit 
pas  le  danger  aussi  grand  que  le  disoit  le 
capitaine  Hall.  En  même  temps  il  insista  sur 
, la  nécessité  de  mettre  en  mer  pendant  les 
hautes  marées  , parce  que  la  saison  étoit  déjà 
avancée,  et  qu’il  désiroit  de  pouvoir  hiverner 
sur  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique. 

Le  pilote  assura  qu’on  ne  couroit  pas  le 
moindre  risque  à sortir.  Alors  le  capitaine 
Hall  enjoignit  à l’équipage  d’obéir  aux 'ordres 
de  M.  LotVsoff’,  et  déclara  qu’il  ne  vouloit 
avoir  aucun  commandement  pour  faire  sor- 
tir le  vaisseau  , mais  qu’en  cas  de  besoin  , 
il  donneroit  tous  les  secours  qui  dépendroient 
de  lui. 

A huit  heures  , la  mer  étant  pleine  , 'ct  le 
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1789.  commençant , on  donna  des  hausières 

Sept,  ^ chaloupes  ou  canots  , et  on  leva  l’ancre. 
Le  vent  avoit  entièrement  calmé  , mais  k 
houle  étpit  toujours  très-forte.  Les  canots 
touèrent  le  vaisseau  dans  la  passe,  en  lui 
faisant  présenter  la  proue  à la  lame.  Mais 
lorsque  le  premier  canot  , qui  étoit  le  plus 
giand  , et  avoit , je  crois  , seize  avirons  , se 
trouva  au  milieu  des  brisans  , il  fut  presque 
rempli  d eau  , et  les  hommes  qui  le  conduis 
soient  lâchèrent  leur  hansière  i.  Le  vaisseau 
tapgua  excessivement.  L’esquif  qui  étoit  le 
long  de  bord  , se  trouvant  engagé  dans  les 
chames  de  Favant  , eut  toute  sa  proue  sous 
lean,  et  deux  hommes  qui  étoient  dedans  , 
lurent  emportes  par  la  lame.  Soudain  tous 
les  canots  de  touage  al>andonnèrent  leur 
liausière  pour  porter  du  secours  aux  hom- 
ines qui  venoient  d’être  emportés-,  mais  ils 
iFen  purent  sauver  qu’un, 

Le  vaisseau  abandonné  à la  merci  des  flots , 
fut  jeté  à la  côte  et  y resta  immobile.  A neuf 
heures  un  quart , il  se  leva  une  petite  brise  de 

^ Ge  Canot  traversa  la  barre,  et  gagna  le  vaisseau  qui 
etoit  mouille  au  large  , parce  qu’il  lui  fut  impossible 
de  repasser  sur  les  brisans.  Il  s’en  retourna  avec  la 
marée,  . 
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8ud-ouesf.  On  coupa  les  mâts  pour  alléger  et 
dégager  le  vaisseau  , mais  ce  fut  eu  vain.  Sépu 
La  marée  descendoit  , et  bientôt  il  resta  à 
sec. 

Il  n’y  avoit  pas  de  temps  à perdre.  On  prit 
dans  le  vaisseau  naufragé  tout  ce  qu’il  fut 
possible  d’en  ôter  ; et  on  résolut  de  se  rendre 
au  Kamtchatka  avec  un  seul  vaisseau  , pour 
en  construire  un  autre  petit , pendant  l’hiver , 
avec  les  débris  de  celui  qui  venoitde  se  perdre. 
N’ayant  pas  le  temps  de  le  démolir,  on  prit 
le  parti  d’y  mettre  le  feu  , car  c’étoit  le  moyen 
le  plus  prompt  d’en  retirer  le  fer.  Cela  fut 
exécuté  le  9 septembre. 

Le  jour  du  naufrage,  le  vent  de  sud-ouest 
souffla  le  matin  avec  peu  de  force  ; mais  le  res- 
sac frappoit  la  côte  avec  tant  de  violence , 
que  l’eau  rejaillissoit  jusque  près  de  l’église 
d Okhotsk.  Le  vent  fraîchit  l’après-dînée  ; et  à 
minuit  le  temps  é toit  parfaitement  calme. 

Le  naufrage  àe\Q.Dobroja  Namerenia  avoit 
été  prédit  par  les  superstitieux  habitans  d’Ok- 
hotsk j et  ils  fondoient  cette  prédiction  sur  ce 
qu’au  printemps , on  avoit  vu  une  volée  con- 
siderable de  corneilles  qui  coinbattoit  dans  les 
airs  , et  fesoit  un  bruit  épouvantable.  L’un 
de  ces  oiseaux  fut  tué  par  les  autres  jet  tomba 
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sur  le  pont  de  la  Dohroya-Namerenia , qui 

étoit  alors  en  construction.  Les  autres  cor- 
^ ’ neilles  fondirent  à l’instant  sur  le  vaisseau, 
dévorèrent  celle  qui  y étoit  tombée,  et  n’en 
laissèrent  d’autres  vestiges  que  les  plumes. 
Cet  événement  singulier  , dont  nos  officiers  , 
nos  charpentiers  , nos  matelots  , et  tous  les 
habilans  d’Okhotsk  furent  témoins  , arriva 
dans  le  temps  que  j’étois  à Yakoutsk. 

J’ai  cru  devoir  faire,  dans  le  plus  grand 
détail , le  récit  de  la  perte  de  \diDohroja~Na- 
merenia.  J’ajouterai  seulement  qu’au  milieu 
de  ce  désastre  , on  fut  heureux  que  le  vais- 
seau n’eût  pas  atteint  les  brisans  ; car  s’il  se 
fût  trouvé  là  , il  aiiroit  été  inévitablement 
fracassé,  et  il  ne  se  seroit  pas  sauvé  une  seule 
des  personnes  qui  étoient  à bord.  Le  capitaine 
Zaritscheffétoit  à bord  de  la  Stàva-Rossia  , 
mouillée  à cinq  milles  au  large , et  n’avoit  pas 
un  seul  canot, 

La  matinée  du  lo  auroit  été  extrêmement 
favorable  pour  faire  sortir  le  vaisseau  de  la 
baie.  Le  vent  de  nord  souffla  jusqu’à  onze 
heures  , et  tourna  ensuite  au  sud-ouest.  Je 
fus  envoyé  , avec  la  grande  chaloupe , à bord 
de  la  Slava-Rossia , pour  y conduire  une  par- 
tie des  miinilions  „.unc  ancre' et  un  cable.  ■ 
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Le  capitaine  Zaritscfaefl  me  témoigna  com-  lygg. 
bien  il  regrettoit  de  n'avoir  pas  été  à terre,  sept, 
pour  s’opposer  à ce  qu’on  fît  sortir  la  Dohroja- 
Namerenia  ^ par  un  temps  aussi  défavorable, 
li  me  dit  aussi  qu’il  étoit  très-iâcbé  qu’on  eût 
])rû]é  ce  vaisseau  ; mais  qu’il  rendoit  grâce 
au  ciel  de  ce  que  le  seul  liomrae  qui  eut  péri 
dans  ce  désastre  , n’avoit  ni  femme  ^ ni  en  fans , 
ni  parens  connus.  Le  corps  de  ce  malheureux 
fut  trouvé  flottant  à peu  de  distance  de  la 
Slava-Rossia , et  cet  aspect  porta  un  senti- 
raent  de  tristesse  dans  fame  de  tous  ceux 
qui  étoient  à bord. 

Le  soir,  je  profitai  de  la  marée  pour  re- 
tourner à Okhotsk.  Le  lendemain  matin  , le 
capitaine-lieutenant  Bering  se  rendit  à bord  , 
et  le  capitaine-lieutenant  Zaritscbeff  vint  à 
terre. 

Le  iqseptembre,  nous  reçûmes  un  courrier 
de  Pétersbourg , qui  nous  apprit qnela  guerre 
étoit  déclarée  entre  la  Russie  et  la  Suède. 

Dans  les  dépêches  adressées  au  capitaine 
Billings,  on  lui  recommandoit  la  plus  grande 
économie  , et  on  lui  enjoignoit  même  de  re- 
tourner immédiatement  à Pétersbourg  , si 
nous  n’étions  pas  déjà  partis  d’Okhotsk , ou 
du  moins  prêts  àfaire  voile.  Ces  ordres  avoient 
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178g.  niotiis  , le  premier,  la  rareté  de  l’argent, 
Sept,  étoit  devenue  extrême  en  Russie,  et  le  se- 
cond , le  besoin  d officiers  de  marine  et  de 
matelots. 

Vers  le  soir , la  brise  de  sud-ouest  souffla 
avec  force  , et  toute  communication  fut  inter- 
rompue entre  le  vaisseau  et  le  port. 

Le  i5  5 la  brise  du  sud-est  fut  carabinée. 
Nous  observâmes  plusieurs  fois , de  terre  , 
que  le  vaisseau  chassoit  sur  ses  ancres , et 
nous  vîmes  que  ses  mâts  de  hune  étoient 
abattus.  Comme  le  vent  continuoit  à souffler 
avec  la  même  violence , nous  allumâmes  plu- 
sieurs feux  sur  Je  rivage.  La  Slai^a-Rossia 
avoit  un  fanal  au  haut  d’un  de  ses  mâts. 

Le  16,  la  brise  étoit  aussi  impétueuse  que 
la  veille.  Nous  vîmes  , avec  nos  lunettes  de 
longue  vue , que  le  vaisseau  avoit  trois  ancres 
en  avant.  Malgré  cela  , il  chassoit  souvent  ; 
et  nous  tremblions  de  le  voir  à tout  instant 
jeté  à la  côte.  Il  y avoit’peu  de  monde  à bord 
et  point  de  canot.  La  nuit  fut  tempétueuse  ; 
il  plut  beaucoup.  Nous  eûmes  soin  d’entre- 
tenir encore  des  feux  sur  la  plage. 

Le  17  , nos  craintes  augmentèrent  avec  le 
vent.  Nous  ne  nous  aperçûmes  pas  que  le  vais- 
seau chassât  encore  sur  ses  ancres  ; mais  les 
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brumes  le  dérobèrent  souvent  à nos  regards  r. 
Enfin  , vers  le  soir , à notre  très-grande  joie  , 
lèvent  calma.  Le  i8,  de  grand  matin  ^ nous 
envoyâmes  à bord  tous  les  gens  qui  y étoient 
nécessaires  , ainsi  que  divers  effets  proven  ans 
AsXdiDohroya-Namerenia.  Nous  employâmes 
tous  les  canotspque  nous  avions. 

Le  vaisseau  avoit  chassé  sur  ses  ancres  plus 
d’un  mille  au  nord-ouest , et  se  trou  voit  par 
trois  brasses  et  demi  d’eau.  Quarante  brasses 
plus  loin  J il  auroit  été  sur  les  hauts-fonds. 

Dans  la  matinée  du  19  septembre  , la  terre 
fut  couverte  de  quatre  pouces  de  neige.  Le 
capitaine  Billings  et  tous  ceux  qui  dévoient 
s’embarquer  dans  la  S lai’ a- Ro  s sia  , se  ren- 
dirent à bdrd.  Vers  midi  nous  levâmes  l’ancre, 
et  nous  fîmes  voile  avec  une  légère  brise  de 
sud-ouest,  en  gouvernant  au  sud-est. 

Le  22  , nous  vîmes  au  sud-ouest , et  à en- 
viron quarante  milles  de  distance  , une  île 
environnée  de  rochers  détachés.  Nous  jetâ- 
mes la  sonde , et  nous  he  trouvâmes  que  douze 

* Nous  fûmes  obliges  de  laisser  à Okhotsk  plusieurs 
de  nos  compagnons,  et  beaucoup  d’efifets.  Ils  eurent 
ordre  de  s’embarquer , au  printemps  suivant,  dans  le 
vaisseau  de  transport,  et  de  venir  nous  joindre  au 
Kamtchatka. 


17.89. 

Sept. 
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178g.  brasses  d’eau.  La  petite  île  qae nous  aperçûmes 
Sept,  n’étoit  marquée  sur  aucune  carte  : nous  lui 
donnâmes  le  nom  d'Ile  de  Jonas. 

Le  28  , nous  dépassâmes  la  montagne  d’Ar- 
laid,  montagne  très- remarquable  qui  s’élève 
du  sein  de  lamer,  et  se  termine  en  cône.  Quel- 
ques-unes des  personnes  qu^toiônt  à bord^ 
prétendirent  l’avoir  vue  autrefois  , par  un 
temps  très-clair,  de  trois  cent  cinquante  vers  tes 
de  distance.  Cette  montagne  est  située  à vingt 
milles  au  sud  de  la  pointe  du  Kamtchatka.  Le 
même  jour  nous  passâmes  entre  la  seconde  et 
Oçtobr.  la  troisième  des  îles  Kouriles  ; et  le  octobre 
nous  arrivâmes  dans  le  port  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul. 

, Dans  cette  courte  navigation  , il  ne  nous 
aiTiva  rien  de  très-intéressant.  Nous  eûmes 
un  temps  orageux,  et  une  lame  courte  qui 
fatiguoit  beaucoup  le  vaisseau,  jusqu’au  mo- 
ment où  nous  entrâmes  dans  l’Océan  pa- 
cifique. Là  , nous  éprouvâmes  une  difié- 
rence  de  climat  étonnante;  l’air  y étoit très- 
doux.  Au  Kamtchatka  , la  température  étoit 
également  agréable.  Les  jardins  des  Kosa- 
ques  étoient  remplis  de  choux  et  d’autres 
plantes  potagères.  Les  environs  du  port 
ofifcnt  les  plus  beaux  points  de  vue  , et 
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forment  le  plus  beau  paysage,  qui  aient  jamais 
frappé  mes  regards.  Les  habitans  nous  paru-  oaobr. 
rent  jouir  d’une:brillante  santé,  et  vivre  dans 
fabondancse  et  le  contentement.  En  un  mot , 
tout  étoit  là  absolument  l’opposé  de  ce  que 
nous  avions  vu  et  senti  sur  les  bords  de  1^ 
Kovima.  • ' 

Nous  déchargeâmes  et  dégréàmes  notre  vais- 
seau ; nous  construisîmes  des  baraques  pour 
l’équipage  , et  nous  logeâmes  dans  les  maisons 
de  la  ville.  Nous  étions  trois  ou  quatre  offi- 
ciers dans  chaque  chambre  , encore  ces  cham- 
bres étoient-elles  très-petites  ; mais  avant  le 
ôommencement  de  fhiver,  nous  construisîmes 
de  nouveaux  logemèns , et  dès-lors  nous  fûmes 
fort  à notre  aise,  sans  gêner  les  habitans  , avec 
qui  nous  vivions  en  très  - bonne  intelligence. 

Le  poisson  et  le  gibier  abondent  au  Kamt- 
chatka. Nous  y, avions  des  choux,  des  pom- 
mes de  terre , des  carottes  , des  navets  , au- 
tant que  nous,  en  voulions , ainsi  que  d’autres 
racines  et  d’autres  herbages,qui  croissent  sans 
culture  et  sont  .exeellens.  L’on  y cueille  plu- 
sieurs espèces  de  baies  , en  assez  grande  quan- 
tité J pour  que  les  habitans  en  fassent  une 
boisson  qui  est  très  - agréable.  Pour  nous  , 
nous  fîmes  , en  outre , de  la  bière  avec  du 
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178g.  * , et  nous  avions  une  grande  provl- 

Octobr.  sion  de  bonne  eau-de-vie  de  France. 

Nous  reçûmes  la  visite  de  Virocbagin , prêtre 
de  Paratounka.  Il  étoit  accompagné  de  sa  fa- 
mille. J avoue  cjue  j eus  un  très-grand  plaisir 
à voir  des  personnes  avec  qui  s etoientliés  d’a- 
mitié plusieurs  de  mes  compatriotes  qui  ac- 
compagnèrent le  capitaine  Cook  dans  son  der- 
nier voyage  autour  du  monde.  Rien  de  plus 
touchant  que  l’air  de  sensibilité , d’attachement 
et  de  vénération  , qui  animoit  la  physionomie 
de  ces  bonsKamtchadales  , toutes  les  fois  que 
nous  citions  les  noms  de  King , de  Bligh  , de 
Philips , de  W ebber  et  de  quelques  autres 
Anglais  ; noms  qui , dans  le  Kamtchatka , par- 
viendront a la  postérité  dans  une  chanson  « 
qui  y a été  composée  en  leur  honneur , et  dont 
le  refrain  est  sur  un  air  très-connu  en  Angle- 
terre 2.  Cette  chanson  est  souvent  et  très- 
bien  changée  , sur-tout  chez  VirOchaginà  Pa- 
ratounka , dans  la  famille  de  qui  elle  a été 
faite. 

Virochagin  et  les  siens  témoignèrent  beau- 
coup de  regrets  delamortdu  capitaine  Clerke. 
On  a gravé  sur  une  plaque  de  cuivre  fépi- 

’ Espèce  de  sapin, 

* God  save  the  king, 

tap  h» 
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tephe  qui  avoit  été  mise  sur  la  planche  qui 
couvre  la  tombe  de  ce  navigateur  ^ ; et  on  a 
attache  cette  plaque  a 1 arbre  sous  lequel  est 
la  tombe.  On  lit  de  plus  au  bas  de  la  plaque  : 
a — Erigé  , en  1787  , par  La  Perouse  ^ , 
i»  commandant  de  Fexpédition  de  France  ». 

Non  loin  du  tombeau  du  capitaine  Clerke 
est  une  croix  de  bois  , déjà  usée  par  le  temps  » 
laquelle  indique  la  place  où  est  enterré  le  na- 
turaliste, de  Lisle  de  la  Crojêre,  mort  dans 
1 expédition  du  commodore  Berino-  3 

* 

Pendant  notre  séjour  à St-Pierre  et  Sainb 
Paul  ^ nous  fîmes  de  fréquentes  excursions  , 
et  nous  rendîmes  souvent  visite  aux  habitans 
voisins.  Ils  nous  accueillirent  toujours  arnica-* 
lement,  s’empressant  de  nous  témoigner  leur 
bienveillance  et  leur  joie  par  des  chansons 
et  par  des  danses.  Je  rendrai  compte  de  çes 

^ K oyez  la  Plancîio  I V. 

^Eh!  qtiand  aurom-nous  la  triste  consolation  d’ap- 
prendre  que  quelque  navigateur  a élevé  un  monument 
sur  la  tombe  de  ce  célèbre  et  infortuné  La  Pérouse? 
Ne  pourra-t-on  donc  pas  découvrir  le  lieu  qui  recèle 
ses  maries  ? ne  saura-t-on  jamais  s’il  est  mort  de  la  main 
des  sauvages  à qui  il  alloit  porter  des  bienfaits,  ou  s’il  a 
ete  englouti  par  l’élément  terrible  qui  fut  tant  de  fois 
le  théâtre  de  sa  gloire  ?(  du  Traduoteur.) 

2 En  1727. 

I. 


1789, 

Oc  to  b, 


S 
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amusemens,  lorsque  je  décrirai  les  mœurs, 
gïoyem.  Ics  coutumes  des  Kamtchadales , ainsi  que  la 
nature  de  leur  pays. 

Le  beau  temps  dura  jusqu’au  1 6 novembre , 
jour  où  il  tomba  de  la  neige  , et  qui  parut  être 
le  commencement  de  l’hiver.  Le  thermomètre 
de  Réaumur  descendit  de  deux,  trois  et  quatre 
degrés  au-dessous  du  point  de  la  congélation. 

• Cependant  il  étoit  nécessaire  de  chercher 
l’endroit  le  plus  commode  où  nous  ■pussions 
construire  un  vaisseau,  pour  accompagner  la 
Slava-Rossia.  La  seule  espèce  d’arbre  qu’on 
trouve  dans  les  environs  de  la  baie  d’Avat- 
cha , est  le  bouleau.  Mais  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Kamtchatka , il  y a de  vastes  forêts 
de  sapins , de  pins  communs  et  de  mélèzes. 
Le  capitaine  Billings  résolut  d’aller  visiter 
ces  forêts  avec  le  capitaine  Hall , et  d’établir 
un  chantier  dans  la  basse  ville  pour  y bâtir 
un  cutter. 

Les  capitaines  Billings  et  Hall , M.  Bakofi 
et  M.  Robeck  partirent  pour  leur  excursion 
dans  le  haut  du  Kamtchatka  le  24  novembre. 
Le  capitaine  Z arits chef!' resta  chargé  du  com- 
mandement. Le  docteur  Merck,  M.  Varo- 
nin  ^ , un  empailleur  d’oiseaux  et  quelques 

‘Le  dessinateur. 
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autres  personnes,  se  mirent  en  route  le  4 dé- 
cembre, pour  aller  visiter  des  sources  chaudes, 
et  recueillir  des  objets  d’histoire  naturelle. 
Vers  les  fêtes  de  Noël,  le  major  Schmalefî’, 
commandant  du  district  du  Kamtchatka , vint 
nous  joindre  ; et  sa  présence  accrut  la  bonne 
intelligence  et  la  joie,  qui  régnoient  dans  notre 
eociété. 

On  envoya  une  partie  de  nos  gens  à Bol- 
choiretsk  et  à Virchnoï  » , pour  que  les  habi- 
tans  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  ne  fussent 
pas  gênés  par  un  trop  grand  nombre  d’hôtes. 
On  fît,  en  même  temps , passer  dans  la  basse 
ville  divers  objets  nécessaires  à la  construc- 
tion du  vaisseau , pour  lequel  on  préparoit 
déjà  les  bois. 

Nous  passâmes  un  hiver  très-agréable.  Nous 
allâmes  souvent  à Bolchoïretsk , et  dans  les 
autres  endroits  voisins.  Nous  avions  tous  les 
plaisirs  que  peut  offrir  le  Kamtchatka  , et 
nous  jouissions  d une  santé  parfaite.  Le  froid 
n’étoît  ordinairement  que  de  cinq  à huit  de- 
grés. Le  thermomètre  ne  descendit  jamais 
au-dessous  de  dix-huit  degrés  , et  il  n’y  resta 
même  que  quelques  heures.  Il  tomba  beau- 
coup de  neige. 

*La  hante  ville. 
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CHAPITRE  XII. 

VAISSEAU  SUEDOIS  ENVOYÉ  AU  KAMT- 
CHATKA POUR  DÉTRUIRE  LE  COM- 
MERCE RUSSE.  — DÉPART  DE  LA 
BAIE  d’AVATCHA.  — ILE  d’AMT- 
CHITKA  — AMLI.  — OUNALASCHKA. 
—MŒURS,  COUTUMES  DES  HABITANS 
DE  CES  CONTRÉES.  — TYRANNIE 
<JUE  LES  CHASSEURS  RUSSES  EXER- 
CENT SUR  CES  INSULAIRES. 


D Ès  le  commencement  du  mois  de  mars  1 790, 

^790*  le  capitaine  Billings  nous  rassembla  tous  dans 
Mars,  pQj.j.  (le  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  pour 
nous  faire  part  des  dépêchés  qu’il  venoit  de 
recevoir  de  Pétersbeurg.  Ces  dépêches  con- 
firmoient  la  nouvelle  de  la  guerre  entre  la 
Suède  et  la  Russie,  et  annonçoient  que  le 
Mercure,  corvette  suédoise,  montée  de  seize 
canons  , et  commandée  par  un  M.  Coxe , étoit 
envoyée  dans  les  mers  du  Kamtchatka  et  sur 
la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique , pour  dé- 
truire le  commerce  de  pelleteries  qu’y  fe- 
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soient  les’ Russes.  Il  nous  étoit  enjoint  d^em- 
pêcher  l’exécution  de  ce  projet. 

Vers  la  fin  d’avril ^ il  n’y  eut  plus  dé  glaces 
dans  le  port  de  Saint-Pierre  et  Sakit-PauK 
Mais  les  montagnes  voisines  étoient  eucors 
couvertes  de  neige  , excepté  les  endroits  les 
plus  exposés  au  soleil , endroits  où  la  végétai- 
tion  eommençpit.- 

Le  premier  mai,  toutréquipage  de  la  Sîava- 
Rossia  se  rendit  à bord  , et  ce  vaisseau  fut 
toué  dans  la  baie  d’Avatcha.  Le  temps  étok 
beau  et  calme.  Nous  cueillîmes  un  peu  d’ail 
sauvage  ^ , et  nous  remarquâmes,  que  l’aubé- 
pine et  le  bouleau  commen^oient  à bourr 
geonner. 

Nous  avions  en  batterie  seize  canons  de 
bronze  de  trois  livres  de  balle.  lie  2 mai  nous 
embarquâmes  la  poudre.  — No  us  observâmes 
que  , pendant  la  pleine  lune  et  à chaque  chau- 
gement  de  quartier  ^ la  mer  étoit  haute  dans 
le  fond  de  la  baie , à quatre  heures  quarante- 
trois  minutes.  Les  plus  hautes  marées  mon- 
toientde  six  pieds. 

Les  calmes  et  les  vents  contraires  nous  re- 
tinrent dans  la  baie  jusqu’au  9 mai.  Une  brise 

^ Dans  la  langue  dü  Kamtchatka , l’ail  sauvage  s’ap- 
pelle toheromtcha,. 
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1790.  nord  - nord  - ouest  s’étant  levée  ce 

Mai.  , nous  mimes  a la  voile  à quatre  heures 

du  matin , pour  sortir  de  la  baie , dirigeant 
notre  route  au  sud- sud-est , et  suivant  autant 
que  nous  pûmes  le  milieu  du' chenal. 

A huit  heures  du  matin  , nous  étions  déjà 
à deux  lieues  ^u  fanal  du  Kamtchatka , lequel 
se  trouvoit  alors  à quinze  degrés  au  nord- 
Ouest  de  notre  vaisseau.  Nous  déterminâmes 
notre  position  géographique.  Elle  étoit  à 
cinquante  - deux  degrés  quarante  - neuf  mi- 
nutes de  latitude  nord  , et  à cent  cinquante- 
huit  degrés  quarante- sept  minutes  à lest  du 
méridien  de  Greenwich.  Nous  prîmes  de  là 
notre  point  de  départ , et  à midi  nous  nous 
trouvâmes  à cinquante-deux  degrés  quarante- 
six  minutes  quatre  secondes  de  latitude^  et  à 
cent  cinquante-huit  degrés  cinquante^quatre 
minutes  de  longitude. 

A sept  heures  et  demie  du  soir  ,*  le  volcan 
d’Avatcha  nous  restoit  à trente-cinq  degrés 
au  nord-ouest , et  le  fanal  à soixante-dix-huit 
degrés  dans  la  même  direction.  Bientôt  nous 
perdîmes  la  terre  de  vue.  Le  temps  étoit  gris 
et  froid.  A minuit  le  thermomètre  marquoit 
un  degré  au-dessus  de  la  glace.  Le  vent  souf- 
floit  du  sud^  mais  avec  peu  de  force  ; la  lame 
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venoit  du  sud-ouest  et  s’élevoit  à une  très-  — 
grande  hauteur.  ^ 

Le  10  J nous  eûmes  une  légère  brise  de  sud- 
ouest.  La  mer  étoit  très -agitée  et  le  temps 
brumeux.  Nous  gouvernâmes  au  sud-est.  Le 
Il  , à midi,  nous  prîmes  hauteur  — Dans 
le  cours  de  la  journée , nous  vîmes  plusieurs 
volées  de  canards , et  une  très-grande  quan- 
tité de  mouettes  ^ d’éperviers  , de  perroquets 
de  mer  , et  quelques  phoques.  Nous  aper- 
çûmes une  planche , qui  semhloit  avoir  fait 
partie  du  bordage  d’un  vaisseau.  L’après-midi 
le  temps  fut  très-brumeux  et  très-froid. 

Le  12  , le  vent  souffla  du  sud , et  la  brume 
continua.  Nous  vîmes  des  baleines  , des  veaux 
marius , et  des  oiseaux  pareils  à ceux  que  nous 
avions  vus  la  veille  2. 

Dans  la  matinée  du  13  , le  capitaine  Billings 
assembla  tous  les  officiers , et  leur  commu- 
niqua ses  instructions.  Il  leur  dit  en  même 
temps  que  son  intention  étoit  de  visiter  les 
îles  au  sud  d’Alaksa  , sur  la  côte  nord-ouest 
de  l’Amérique  ; parce  que  l’Archipel  des 
Aléoutes  étoit  placé  sur  les  cartes , avec  tant 

I Latit.  Si"  18'  6 ' nord.  — Longit.  161°  58'  est. 

“A  midi  nous  estimâmes  la  latitude  à 5i”  S^nord ,,  efc 
la  longitude  c\  i63''  5o'  est. 
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d inexactitude , qu’il  croyoit  trop  dangereux 
. de  naviguer  dans  ces  parages  , avec  un  seul 


vaisseau,  dans  la  saison  des  brouillards. 

La  brise  du  sud  fraîchit,  Nous  dirigeâmes 
notre  route  à l’esta  nord -est,  A midi,  nous 
déterminâmes  , par  estimation  , la  latitude  et 
la  longitude  du  lieu  où  nous  nous  trouvions 


Vers  le  soir,  le  vent  devint  très-variable , et 
les  brumes  couvrirent  de  nouveau  Thorizon. 
— Lei4etleio,  le  vent  soufha  de  l'est , nous 
eûmes  de  fréquens  intervalles  de  calme,  Le 
x6,  le  vent  redevint  variable,  et  les  brouib 
lards  furent  extrêmement  épais  et  humides. 
A midi  , nous  vîmes  des  volées  de  canards 
et  de  petits  oiseaux  qui  alloient  vers  lest.  Nous 
vîmes  aussi  flotter  du  goémon  L’après- 
midi  le  vent  souffla  assez  fort  du  sud  et  du 
sud-ouest.  Nous  gouvernâmes  à l’est-quartde- 
nord.  Nous  vîmes  plusieurs  volées  d’oiseaux 
de  terre. 

Le  ly , nous  eûmes  des  vents  variables  et' 
de  la  pluie.  A midi,  nous  prîmes  hauteur^. 
— A quatre  heures  après-midi  le  vent  passa 


* Latit.  5i°5'  nord.  — Longît.  166°  3o'  est. 

®Latit.  estimee  5o°  4o  nord.  — — Longit,  16^®  5 est. 
*L^lit,  7"  nord,-^  I^pngit,  estime'e  170"  aâ' 
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au  nord  - nord  - ouest , et  l air  fut  chargé  de 
nuages  qui  couroîent  avec  rapidité 

Le  i8 , à midi , nous  observâmes  la  hauteur 
du  soleil.  Nous  vîmes  ce  jour-là  une  grande 
quantité  de  goémon , et  beaucoup  d’oiseaux 
et  de  marsouins.  A quatre  heures  ^ cinquante 
minutes  cinquante- cinq  secondes  , nous  dé- 
terminâmes la  position  du  lieu  oîi  nous  nous 
trouvions  3. 

Le  19  , le  vent  souffla  ^ avec  assez  de  force, 
du  nord-quart  d’ouest.  Nous  gouvernâmes  au 
nord- quart-est.  Le  temps  étoit  nébuleux  , et 
l’horizon  chargé  de  brouillards.  — A midi , 
nous  prîmes  hauteur  4.  li’après-midi , le  vent 
souffla  par  rafales  , et  il  tomba  de  la  pluie. 

Le  capitaine  Billings  avoit  pour  coutume 
de  faire  diminuer  de  voile  toutes  les  nuits  , 
et  quelquefois  de  mettre  en  panne.  Le  20  , 
à midi , nous  prîmes  hauteur  Ce  jour -là  , 

* A 4^'  16'  i5".  — Latit.  5i"  12'  4".  — Longitude, 
d’après  une  montre  marine,  171°  18' est. 

2 Latit.  60”  4g'  23". 

^Latit.  5o”  4g'  20".  — Longit.  1/3'’  i4'.  — Variation 
de  la  boussole,  i3“  10'  à Test. 

4 Latit.  5o°  44'. 

5 Latit.  5o“  27'  52"  nord;  Longit.  estimee  175’’  4q'. 
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ainsi  que  le  21  , le  veni  souffla  avec  peu  de- 
force ^ et  alternativement  du  nord  et  de  fest;^ 
le  temps  fat  sombre  et  humide  ; le  thermo- 
mètre marquoit  trois  degrés  au-dessus  de  la 
glace  , et  nou-s  eûmes  une  petite  houle  du 
nord-est. 

Le  22  , le  vent  d’est-nord-est  fut  très-fort. 
Nous  gouvernâmes  toute  la  journée  au  nord. 
Pendant  le  jour  , le  temps  fut  humide  et 
brumeux  : la  nuit  , le  vent  souffla  par  revo- 
lins  , et , à difiérentes  reprises  , il  tomba  de 
la  neige. 

Le  23  le  vent  passa  au  nord-nord-ouest , 
et  fraîchit.  La  lame  étoit  très-forte  : nous  gou- 


vernâmes au  nord-est.  A midi , nous  rencon- 
trâmes beaucoup  de  goémon  ' flottant  , et 
nous  vîmes  plusieurs  oiseaux  de  terre  voler 
vers  le  nord.  Nous  observâmes  la  hauteur  du 
soleil  1. 


Ahuit  heures  du  soir,  nous  vîmes  la  terre  au 
nord  et  au  nord-est  ; ce  qui , joint  aux  ap- 
proches de  la  nuit , fut  cause  que  nous  prî- 
mes tous  les  ris  à nos  perroquets  , et  nous 
carguâmes  toutes  nos  petites  voiles.  Le  vent 


^ Latit.  5i°  6'  43"  nord. 

A 3'^  4i'  i5" , la  latitude  e'toit  de  5i°  18',  et  la  longi- 
tude , d’après  la  montre  marine,  de  177°  5/' 45"  est. 
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tourna  à l’ouest  quart-de*sud.  Jusqu  a la  pointe  ~ 

du  jour  , nous  tînmes  le  cap  au  sud-quart- 
d’est. 

Le  24  , nous  recommençâmes  à gouverner 
au  nord-est.  A trois  heures  et  demie  du  ma- 
tin , nous  vîmes  une  haute  terre  : nous  nous 
avançâmes  en  rangeant  la  côte  sud  ; c’étoit 
nie  d’Amtchitka.  A midi , l’extrémité  orien- 
tale de  cette  île  nous  restoit  au  nord  vingt 
degrés  est , à la  distance  d’environ  douze  mil- 
les. Du  coté  de  l’ouest  , l’île  d’Amtchitka 
commence  par  une  pointe  fort  basse , s de- 
vant graduellement  , et  joignant  une  petite 
chaîne  de  montagnes  qui  s’inclinent  vérs  le 
sud  , à quarante-neuf  degrés  , et  s’étendent 
à 25  milles  à fest.  Là  , elles  formant  un  pro- 
montoire , dont  la  direction  est  soixante-qua- 
tre degrés  nord , et  se  prolonge  de  14  milles. 

A lest  et  à l’ouest  de  cette  île  , on  voit  plu- 
sieurs îlots  de  rochers. 

Les  montagnes  de  f île  d’Amtchitka  étoient 
couvertes  de  neige  , et  on  n’y  voyoit  pas  un 
seul  arbre  ^ Nous  eûmes  plusieurs  grains  , 
et  un  coup  de  vent  de  sud-ouest  très-violent. 

La  houle  étoit  très-forte  , et  la  lame  se  bri- 
goit  avec  impé  tuosité  sur  des  ressifs  qui  étoient 

ï Latit.  5i“  18' nord,  — Longit.  179"  25  est. 
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■J^^prèsde  îa  côte.  Nous  gouvernions  à Fesf. 

Mai.  eûmes  un  épais  brouillard. 

Le  vent  ne  tiit  pas  d’abord  très-fort  ; mais 
bientôt  il  fraîchit  , soufflant  tantôt  du  sud- 
ouest  , tantôt  du  sud-sud-est.  Nous  dirigeâmes 
notre  route  à Test  et  à fest-nord-est.  A midi , 
nous  ne  pûmes  pas  prendre  hauteur  j mais 
nous  estimâmes  la  latitude  où  nous  nous  trou- 
vions ï.Le  soir  , nous  diminuâmes  de  voiles. 

Dans  la  journée  du  26 , le  vent  d’est  souffla 
bon  frais.  Il  varia  de  Lest  au  nord-est;  puis 
au  nord  et  au  nord-ouest-quarfc-d’ouest.  Il 
Laîchit  encore  et  amena  de  la  pluie  : les  va- 
gues s’élevoient  extrêmement  haut.  A huit 
heures  du  soir  , les  grains  fréqueusnous  obli- 
gèrent de  courir  sous  nos  basses  voiles. — 
Nous  distinguâmes  la  terre  à travers  les  brouil- 
lards. Le  côté  de  fouest  du  cap  que  nous  aper- 
cevions , nous  restoit  à quatorze  degrés  au 
nord  , à la  distance  d’environ  quatre  lieues  ; 
et  le  côte  de  l’est  précisément  au  nord.  Nous 
jugeâmes  que  cette  terre  étoit  file  d’Adak  : 
mais  de  peur  de  nous  engager  parmi  des  îles 
qui  étoient  fort  mal  indiquées  sur  nos  cartes  , 
nous  jugeâmes  à propos  d'amener  nos  voi- 
les , à l’exception  de  la  grand’voile  , de  la  mi- 


Latit.  5o"  46'  nord. 
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saine  et  du  grand  hunier  , et  nous  portâmes 
le  cap  à l’ouest  , pendant  la  durée  de  la  jjai. 
nuit. 

Le  27  , à quatre  heures  du  matin  , nous 
revirâmes  de  bord , et  cinglâmes  au  nord-est- 
quart-d’est , sans  porter  plus  de  voiles  que 
la  nuit.  Le  vent  soufîloit  toujours  du  nord- 
ouest- quart-d’ouest.  — A midi , nous  prîmes 
hauteur  A trois  heures  après  raidi,  nous 
découvrîmes  la  terre.  C’étoient  deux  monta- 
gnes couvertes  de  neige  , qui  nous  restoient 
au  nord  ^ , à quarante-quatre  degrés  , et  à la 
distance  d’environ  trente-six  milles.  A trois 
heures  cinquante-neuf  minutes  cinquante  se- 
condes après  midi , nous  déterminâmes  notre 
position.  En  meme  temps  , nous  vîmes  une 
autre  terre  , c’est-à-dire  une  très-haute  mon- 
tagne , à trente-huit  degrés  nord-ouest , et  à 
environ  trente  milles  de  distance.  Cette  terre 
nous  fut  bientôt  cachée  par  les  brouillards  ; 
et  comme  la  nuit  s’avançoit , nous  diminuâ- 
mes de  voiles. 

Le  28  , il  venta  grand  frais  de  l’ouest-sud- 
ouest.  Nous  gouvernâmes  au  nord-est.  La 

» Latit.  5i°  5/'  nord.  — Longit.  i84°  55' est. 

“Latit.  5io  18  5a'  nord.  — Longitude,  diaprés  la 
montre  maidne , i84°  35'  3o  " est. 
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-houle  étoit  très-forle  et  Je  temps  nébuleux. 
A dix  heures  du  matin  , nous  vîmes  une  terre 
que  nous  crûmes  être  l’île  d’Amli  ; et , pour 
en  ipieux  juger  , nous  mîmes  le  cap  droit  au 
nord.  A midi , la  pointe  occidentale  d’une  pe- 
tite baie  nous  restoit  à vingt  un  degrés  nord- 
ouest  , et  la  pointe  orientale  , à quinze  degrés 
nord-ouest , a la  distance  de  huit  milles.  Nous 
prîmes  hàuteiir 

L ’île  dAmli , depuis  son  extrémité  occiden- 
tale, s’étend  en  s’inclinant  à quarante-quatre 
mille»  au  sud  , quatre-vingt -huit  degrés  est. 
— A quatre  heures  dix  minutes  vingt- cinq 
secondes  après  midi  , nous  déterminâmes  la 
position  géographique  de  cette  île^. 

Le  29 , à midi , nous  prîmes  la  hauteur  du 
soleil  3.  La  brise  de  sud-ouest  étoit  assez 
forte.  Nous  cinglâmes  au  nord-est. 

Le  3 , nous  eûmes  , dans  la  matinée  , de 
petits  vents  variables.  A midi  y nous  observâ’ 

^ Latit.  5i°  55'  a3''  nord.  — Longit.  estimée  187“  3G' 
est. 

® Latit.  51”  55  9 ' nord.  — Longit.,  d’après  la  montre 
marine,  187”  12' est  — Variation  de  deux  boussoles, 
dont  le  méridien  est  17°  7'  à l’est. 

^ Latit,  5a?  a3  53'  nord.  — Longitude  corrigée, 
190”  i4'  est. 
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mes  la  hauteur  du  soleil  i.— L’après-midi , le  ' 
vent  souffla  légèrement  du  nord-ouest.  Nous 
fîmes  route  au  nord-est.  — A cinq  heures 
vingt- quatre  minutes  vingt-cinq  secondes  , 
nous  déterminâmes  notre  position  géographi- 
que — Nous  vîmes  pendant  toute  la  nuit 
une  terré  au  nord  ^ et  nous  tînmes  le  cap  à 
fouest-sud-ouest. — Le  31,  à la  pointe  du  jour^ 
nous  gouvernâmes  de  nouveau  au  nord-est. 
— Vers  midi , il  plut.  — Le  soir  , à huit  heu- 
res vingt-trois  minutes  vingt  secondes  , nous 
déterminâmes  la  position  du  lieu  où  nous  nous 
trouvions 

Le  juin,  à quatre  heures  trente  minutes 
du  matin  , nous  découvrîmes  au  nord-est  l’île 
d’Ounaiaschka.  — A huit  heures  cinq  m - 
nutes  45  secondes  , nous  observâmes  notre 
position  géographique  4.  Le  vent  souffloit  du 
nord -nord -ouest  ; mais  il  étoit  très -foible  , 
et  bientôt  il  calma  tout- à-fait.  — A quatre 
heures  après-midi , la  brise  de  nord-nord-ouest 

‘ Latit.  52°  34'  5 ' nord.  — Longitude  corrigée  ,191“ 
2'  est. 

a Latit.  5a®  37'  7"  nord.  — Lon^t.,  d’après  la  montre 
marine  J 191®  2'. 

5 Latit.  52®  4o'  5"  nord.  — Longit.  191®  4o'  est. 

+ Latit.  52®  5i'  17"  nord.  — Longit.  192®  4i'  16  ' est. 
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~se  leva  de  nouveau  , et  souffla  bon  frais. 

heures  vingt-six  minutes  vingt-cinq  se- 
condes, nous  déterminâmes  notre  position  ». 

Le  2 , nous  eûmes  alternativement  un  peu 
de  vent  et  du  calme.  Nous  étions  bien  à la 
vue  d Ounalaschka.  Cette  îleparoît  très-haute 
dans  toute  son  étendue  : ses  côtes  sont  garnies 
de  promontoires  très  avancés  ; et  dans  l’inté- 
rieur s’élève  une  chaîne  de  montagnes. 

Dans  la  matinée  du  3 juin  , beaucoup  d’irn 
sulaires  d’Ounalaschka  vinrent,  dans  leurs  ca- 
nots , autour  du  vaisseau.  Nous  masquâmes 
le  grand  hunier  , et  nous  les  prîmes  à bord, 
i — A raidi , nous  observâmes  la  hauteur  du 
soleil  — A quatre  heures  après-midi  , un 
chasseur  russe  , de  Ja  compagnie  de  Tchire- 
panofl’3  , vint  à bord  , dans  un  baïdar,  con- 
duit  par  huit  pagayeurs  aléoutes.  Il  venoit  de 
parcourir  la  côte  , pour  ramasser  du  bois  de 
chauffage  , et  il  étoit  accompagné  par  un 

1 Latü.  52°  59'  nord.  — Longit.  ^ d’après  la  montre 
marine,  193°  2 i5  ' est. 

= Latit.  53°  45'  4"  nord. 

2 Deux  compagnms  russes  envoient  à la  ckasse  des 
pelleteries  dans  ces  îles , et  y font  le  commerce.  li’une 
est  établie  au  Kamtchatka , l’autre  à l’embouchure  de 
la  Kovima.  ( Note  du  Traducteur.  ) 
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grand  nombre  d’Aléoutes  , dont  quelques-uns  — — ~ 
nous  apportèrent  une  grande  quantité  de  plies. 

Ils  nous  conduisirent  dans  une  baie  que  les 
Russes  nomment  Bobrovoï-Gouba  i.  Nous  y 
mouillâmes  à huit  heures  du  soir  , vis4-vis 
des  huttes  des  insulaires.  Après  avoir  envoyé 
un  canot  en  avant , avec  un  officier  pour  son- 
der la  baie  , nous  nous  approchâmes  jusqu  a 
quarante  brasses  du  rivage. 

Le  capitaine  Billings  descendit  à terre  , et 
y fit  transporter  sa  tente  et  ses  iiistrumens 
astronomiques.  Le  capitaine  Zaritscheff  fut 
chargé  d allet* , avec  quelques  autres  person- 
nes, faire  le  relèvement  de  la  côte.  Mon  em- 
ploi fut  de  prendre ’tous  lès  renseignemens 
que  je  pourrois  me  procurer  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  habitans.  Ces  habitans , ainsi 
que  ceux  d’Oumnak , se  désignent  sous  le  nom 
de  Cowghalingens  , et  ils  appellent  leur  vil- 
lage Sidankîn.  Sidankin  est  situé  dans  la  pe- 


séparée  d’Ounalaschka  que  par  un  canal  de 
quelques  brassés  : il  paroîf 'meme  que  cette 


tite  île  de  Sithanak  , qui  a sept  milles  délong, 
setend  du  nord- est  au  sud -ouest,  et  n’est 
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■ dans  son  étendue  , couverte  de  montagnes 
stérile, s , ,peu  élevées  et  composées  de  pierres 
dures  , vitrifiables , et  , en  très -grande  par- 
tie i bleuâtres  : il  y en  a aussi  de  noires.  Der- 
rière le  village  de  Sidankiii , on  voit  un  assez 
grand  kc.,  qui  probablement  est  formé  par 
la  fonte  des  neiges  , et  qui  a un  goulet  com- 
muniquant avec  la  mer.  Nous  prîmes  dans  ce 
lac  une  provision  d’eau  qui  n étoit  pas  très- 
bonne.  , 

lie  village  de  Sidankin  est  habité  par  cinq 
ou  six  familles.  Les  habitans  d’Alaksa  et  de 
toutes  les  îles  adjacentes  se  nomment  les  Ka- 
gataya-Koung  ns  ^ , et  ceux  d^Ouné-^goun^ 
^’appellent  . 

Les  indigènes  de  Sitlianak  etd'Ounalasçhka 
sont  dune  taille  médiocre  L Leur  teint  est 
brun  * mais  annonce rla  santé.  Ils  ont  le  visage 
rond,  le  nez  petite  les  yeux  noirs.,  Deurs 
cheveux  également  noirs  ,■  sont  gros'et  très- 
forts.  Ils  ont  peu  de; barbe  au  menton,  mais 
beaucoup  sur  la  lèvre  supérieure.  En  général, 
lis  se  percent  la  lèvre  inférieure  , ainsi  que  le 

Ce  mot  signifie  les  hommes  de  VOrieàt\ 

^ Les  Russes  appellent  cette  île  Tchettipre  - Soposck^ 
net.  , . . 

3 F'oyez  la  Planche  V.  , t ^ 
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cartilage  qui  sépare  les  narines,  et  y por- 
tent , comme  ornement , de  petits  os  façonnés, 
Ou  de  la  verroterie. 

Les  femmes  ont  sur  le  menton  cinq  lignes 
tatouées  , qui  partent  du  centre  de  la  lèvre 
inferieure , et  s’écartent , en  descendant , de 
nianière  qu  elles  couvrent  le  menton  tout  en- 
tier. Elles  tatouent  également  leurs  bras  et 
leurs  joues.  Ces  femmes  sont  extrêmement 
propres.  Elles  ne  sont  pas  précisément  jolies  ; 
mais  elles  ont  les  formes  bien  arrondies  , et 
elles  sont  très-douces.  Les  hommes  paroissent 
agiles , et  conduisent  leurs  petits  baidars  avec 
beaucoup  d’adresse. 

Ces  insulaires  étoient  autrefois  vêtus  de 
peaux  de  loutre  de  mer  ; mais  ils  ont  cessé 
de  porter  ces  fourrures  précieuses  , depuis 
que  les  Russes  ont  des  rapports  avec  eux. 
A présent  ils  s habillent  comme  ils  peuvent. 
Les  femmes  sont  enveloppées  d’une  robe  de 
peau  d’ours  de  mer  , ou  de  quelqu'autre  am- 
phibie commun  , dont  elles  mettent  le  poil  en 
dehors.  Cette  robe  est  faite  comme  une  ca- 
misole de  roulier  , excepté  qu’elle  n’est  pas 
fendue  sur  la  poîtHne  J.et  quelle^  un  cbïlet 
relevé  et  Irès-roide  d’environ  trois  pouces  (de 
large.  Ce  collet  est  orné  de  petits  grains  de 
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■Tcrroterie,  qui  y sont  cousus  avec  beaucoup 
de  goût.  De  petites  bandes  de  cuir  , cousues 
sur  toutes  les  coutures  de  ce  vêtement , pen- 
dent d’une  vingtaine  de  pouces , et  sont  garnies 
de  grains  de  verroterie  et  de  becs  de  perro- 
quet de  mer.  Deux  autres  bandes  de  cuir, 
larges  de  trois  ou  quatre  pouces  , descendant 
Tune  devant  l’autre  derrière , depuis  le  haut 
<iu  collet  jusqu’au  bas  de  la  robe  , sont  artis- 
tement  ornées  d’un  bout  à l’autre  de  grains 
de  verroterie  de  différentes  couleurs  , et  ter- 
minées par  des  glands. 

Les  femmes  portent  autour  du  poignet  des 
bracelets  d’un  demi-pouce  de  large , faits  avec 
de  la  peau  de  veau  marin  noir , et  elles  ont 
un  .semblable  ornement  au  bas  de  la  jambe, 
car  elles  vont  pieds  nus.  Elles  n’ont  d’autre 
vêtement  que  la  robe  que  je  viens  de  dé- 
crire ; mais  elles  portent  des  bagues  , des 
boucles  d’oreille , et , comme  je  l’ai  dit  tout-à- 
l’heure , de  la  verroterie  et  des  os  à la  cloison 
du  nez  et  à la  lèvre  inférieure.  Leurs  joues , • 
leur  menton  , leurs  bras  sont  élégamment  ta- 
toués. Quand  elles  vont  sur  le  rivage  , qui  est 
hérissé  de  rochers  pointus , elles  ont  des  bottes 
grossièrèinent  faites  avec  le  gosier  du  lion 
de  mer,  et  ayant  des  semelles  de  peau  de  veau 
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marin  , fort  épaisse  , et  garnies  en  dedans 
avec  de  l’herbe  sèche. 

Les  hommes  de  Sithanak  portent  nne  cami- 
sole de  peau  d’oiseau , dont  ils  mettent  les 
plumes,  tantôt  en  dehors,  tantôt  en  dedans. 
Le  dedans  de  cette  peau  est  teint  en  rouge 
et  garni  de  bandes  de  cuir  qui  pendent  très- 
bas.  Les  coutures  sont  couverte^  de  bandes 
de  cuir  , très-artisteinent  brodées  avec  du  poil 
de  daim  blanc , du  poil  de  chèvre , et  des  nerfs 
d’animaux  marins  , teints  de  différentes  cou- 
leurs. Ils  ont  des  pantalons  étroits.,  faits  avec 
de  la  peau  blanche  , et  ils  sont  chaussés  avec 
des  bottes  pareilles  à celles ’dont  je  viens  de 
parler  , et  que  portent  quelquefois  ïes  fëmmes. 

Les  hommes  ont  les  cheveux  courts.  Les 
femmes  coupent  les  leurs  sur  le  front , pei- 
gnent les  autres  en  arrière , et  les  nouent  fort 
haut  sur  Iç  derrière  de  la  tête. 

Dans  les  temps  humides  , ou  lorsqu’ils  vont 
à la  mer  , ces  insulaires  mettent  une^ camisole , 
qui  a la  même  forme  que  celle  que.j’ai  décrite,^ 
mais  qui  est  faite  avec  des  partiesjntérieurcs. 
cl  animaux  marins,  comme , par  exemple , avec 
des  vessies  de  plie , ou  des  peaux  de  langue 
de  baleine.  Cette  camisole  a un  capuchon  , 
et  s’attache  autour  du  cou  et  des  poiguets^.de 
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sorte  que  l’eau  11e  peut  pas  y pénétrer.  Elle 
est  presque  transparente  et  fait  un  fort  joli 
efî’et. 

Une  toque  de  bois  sert  de  coifi'ure  aux 
hommes  , et  cette  toque  est  ornée  de  mous- 
taches de  lion  de  mer  et  de  grains  de  verro- 
terie , qui  jouent  avec  grâce.  Cela  leur  sert 
aussi  à attacher  le  capuchon  de  leur  camisole 
pour  se  garantir  de  la  pluie. 

L’habillement  des  femmes  de  Sithanak  s’a- 
pelle  un  tchoktakoulc , et  celui  des  hommes 
\n\jasch.  L’un  et  l’autre  sexe  aiment  singu- 
lièrement les  ornemens  d’ambre  , ainsi  que 
des  coquilles  très -minces  que  des  vers  for- 
ment dans  le  bois  , qui  ont  tout  au  plus  deux 
lignes  de  long  et  sont  creuses  et  pointues. 

Les  instrumens  et  les  ustensiles  des  habi- 
tans  de  ces  îles  sont  faits  avec  beaucoup  d’in- 
telligence , et  travaillés  avec  la  plus  grande 
perfection.  Les  aiguilles  dont  ils  se  servent 
pour  coudre  et  broder  leurs  vêtemens , sont 
d’os  d’aile  de  mouette  ; au  lieu  de  percer  le 
gros  bout  de  l’aiguille  , ils  y font  tout  autour 
une  entaille  très-délicate , et  ils  nouent  le  fil 
dans  cette  entaille , de  manière  qu’il  suit  fa- 
cilement faiguille. 

Ils  font  du  fil  de  difterentes  grosseurs  , avec 
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da  nerf  de  veau  marin.  Ils  en  ont  qui  n’est 
pas  plus  gros  qu’un  cheveu  , et  d’autre  qui  ■ 
est  comme  de  la  ficelle  ; mais  Tun  et  l’autre 
sont  tressés  et  retors. 

Ils  ont  des  lances  ou  dards  auxquels  ils  ajou- 
tent une  vessie  de  veau  marin  pour  le^  empê- 
cher d aller  au  fond  , lorsqu’ils  s’en  servent 
pour  percer  le  poisson  ou  tes  amphibies.  En 
tressant  la  corde  qu’ils  attachent  à ces  dards, 
ils  y mêlent  de  petites  plumes  rouges  et  des 
poils  de  chèvre  , qui  la  rendent  extrêmement 
jolie.  ' 

Les  cordons  qui  nouent  le  poignet  et  le 
collet  de  leurs  robes,  sont  tressés  de  la  même 
manière. 

Les  dards  de  ces  insuîaires  sont  faits  sui- 
vantfobfet  auquel  ils  les  destinent.  Ceux  dont 
ils  se  servent  pour  les  bêtes  fauves  , n’ont 
qu’une  seule  pointe  barbelée  ; ceux  qu’ils  em- 
ploient pour  les  oiseaux  , ont  trois  petites, 
pointes  écartées  , barbelées  et  faites  d’un  os- 
léger;  et  feilfin  ceux  aVec  lesquels  9s  percent 
les  veaux  marins  et  les  autres  habitans  des 
eaux , ont  une  pohitë  enchâssée  dans  une 
douille  , dont  ellè  se  sépare  pour  peu  que  l’a- 
prmal  cherche  à plonger.  A cetle  pointe  est 
aftaché’è  une  corde  dune  longueur  consider 
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1790.  même-temps  au  fût  du 

Juin.  fât  surnage , et  sert  à indiquer  l’ani- 

mal  blessé , qui , bientôt  fatigué  par  les  efforts 
que  lui  fait  faire  ce  même  fût  , devient  une 
proie  aisée.  Cependant  il  ne  faut  ni  moins 
d adresse , ni  moins  de  patience  pour  prendre 
ainsi  les  amphibies  , que  pour  nôtre  pêche  à 
! hameçon.  Pour  lancer  leurs  dards  dans  la 
mer  , les  indigènes  se  servent  dais  arrangés 
avec , beaucoup  d’intelligence  ; de  sorte  que 
ces  dards  portent  aune  distance  considérable 
et  très -droite. 

Les  LaMars  , ou  canots  d’Oanalaschka  , 
sont  infîninient  supérieurs  à ceux  de  toutes 
les  autres  îles  de  ces  mers.  Si  une  grande  ré- 
gularité dans  les  proportions  et  beaucoup  de 
fini  dans  le  travail  , constituent  la  beauté  d uii 
ouvrage  en  ce  genre  , on  peut  dire  que  ces 
canots  sont  très-beaux , et  j’avoue  qu’ils  m’ont 
paru  être  de  la  plus  grande  perfection.  J’eu 
ai  vu  d aussi  transparens  que  du  papier  huilé, 
et  à travers  lesquels  on  distinguoit  aisément 
toutes  les  parties  de  la  membrure  , et  les  in- 
sulaires qui  y ramoient.  Le  vêtement  léger  de 
ces  insulaires  , leur  bonnet  peint  et  orné  d’un 
panache  , ainsi  que  leur  agilité  , fornioient  , 
avec  les  canots  qu’ils  conduisoient  , un  en- 
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semble  très-pittoresque.  Leur  premier  aspect 
me  jeta  dans  un  état  d’étonnement  et  d’admi- 
ration qu’il  m’est  impossible  de  rendre. 

La  première  fois  que  nous  vîmes  ces  insu- 
laires , nous  étions  encore  à huit  milles  de 
la  côte  ; il  faisoit  peu  de  vent , mais  la  mer 
etoit  très  - houleuse  ; quelques  - uns  de  leurs 
canots  accostèrent  le  vaisseau  , et  d’autres 
continuèrent  à pagayer  tout  autour.  En  ap- 
prochant de  terre  , nous  trouvâmes  un  cou- 
rant favorable , qui  nous  faisoit  faire  trois 
milles  et  demi  par  heure.  X.a  mer  se  brisoit 
avec  violence  sur  les  ressifs  et  contre  les  ro- 
chers. Les  insulaires , voyant  que  nous  étions 
étonnés  de  leur  adresse  et  de  leur  agilité  , vou- 
lurent encore  mieux  la  déployer  en  passant 
au  milieu  des  brisans.  Là  , les  vagues  les  cou- 
vroient  jusqu  a l’épaule , et  ils  conduisoient 
leurs  baïdars  entre  deux  eaux  , jouant  au  mi- 
lieu des  ondes  plutôt  comme  des  animaux 
amphibies  que  comme  des  êtres  humains.  Ce 
spectacle  me  rappela  un  passage  de  Shakes^ 
pear  , qui  dit  : 

Ils  marchoient  sur  la  mer,  et  bravoicnt  sa  fureur. 

Opposant  leur  poitrine  aux  vagues  soulevées. 

Je  vais  expliquer , autant  qu’il  me  sera  pos- 
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1790.  sible  , comment  sont  construits  les  baïdars 
Juin.  d’Ounalaschka.  La  quille  a dix-huit  pieds  de 
long , ét  quatre  pouces  de-  large  en  haut , et 
tout  au  plus  deux  en  bas  , sur  trois  pouces  de 
hauteur.  Il  y a de  chaque  côté  une  couple  de 
levée  d’environ  un  pouce  un  quart  d’équar- 
rissage , et  de  seize  pieds  de  long.  Ces  couples 
vont  jusque  sûr  le  devant  de  la  proue  ^ et  por- 
tent sur  une  planche  mince  et  aiguë  ; mais  du 
côté  de  la  poupe  , elles  sont  d’environ  seize 
pouces  plus  courtes  , et  portent  sur  une  tra- 
verse qui  les  tient  écartées  d’à  peu  près  un 
pied  l’une  de  lautre.  Deux  autres  couples  de 
la  même  longueur  et  d’un  pouce  dequarris- 
sage  , sont  placées  six  pouces  plus  bas  que  les 
premières.  A ces  couples  sont  attachées  à six 
pouces  de  distance  les  unes  des  autres , des  ba- 
guettes fort  minces  et  rondes  , qui  forment* 
les  membres  des  côtés.  Les  baux  ont  à peu, 
près  les  mêmes  proportions  que  les  couples 
de  levée.  Ils  sont  cintrés  de  manière  que  dans 
le  milieu  ils  se  trouvent  de  deux  pouces  plus 
haut  que  les  bords  du  baidar.  Ces  baux  sont 
au  nombre  de  treize.  Le  premier  est  placé  à 
cinq  pieds-quatre  pouces  de  la  proue  , et  le 
dernier  à sept  pieds  de  la  poupe.  Entre  les 
baux  on  met  des  cercles  sur  lesquels  s’asseoient 
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les  pagayeurs  ; et  ces  cercles  ont  une  rainure  ^ 
dans  laquelle  ils  font  entrer  une  peau  qu’ils  at 
tachent  ensuite  autour  d’eux , et  qui  empêche 
l’eau  de  pénétrer  dans  le  canot,  lors  même 
que  la  lame  le  couvre.  La  membrure  est  cou- 
verte d’une  peau  de  lion  de  mer  , proprement 
cousue  et  aussi  bien  étirée  que  celle  qu  on  voit 
sur  des  étuis.  Ces  embarcations  sont  si  lé- 
gères , que,  même  lorsqu’elles  sortent  de  l’eau, 
on  peut  les  porter  aisément  avec  une  main. 

La  proue  du  baïdar  est  deux  fois  plus  large 
en  haut  qu’en  bas.  En  bas  elle  est  aiguë  , et 
en  haut  aplatie  , ‘ressemblant  à la  gueule 
d’un  poisson  , et  façonnée  de  manière  à ne 
pouvoir  pas  facilement  s’enfoncer.  En  outre  , 
on  attache  sur  le  devant  un  bâton  qui  va 
du  haut  en  bas  , et  qui  empêche  la  proue  de 
s’embarrasser  dans  le  gouêmon. 

Lorsque  les  Ounalaschkans  naviguent  avec 
leurs  baïdars  dans  une  mer  peu  agitée  , ils 
fout  aisément , en  pagayant  , dix  railles  par 
heure  ; et  quand  il  vente  bon’ trais  , ils  vont 
aussi  vite  que  la  lame.  Ils  se  servent  de  dou- 
bles pagayes  de  sept  ou  huit  pieds 'de  long  , 
faites  avec  non  moins  de  goût  que  tous  leurs 
autres  instrumens. 

Les  femmes  d’Ounalaschka  fabriquent  , 
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1790.  beaucoup  d’art  , des  nattes  et  des  cor- 
Juin.  beilles.  De  leurs  nattes , elles  font  des  r idéaux 
des  sieges  , des  lits  j et  elles  se  servent  de  leurs 
corbeilles  pour  y mettre  leur  ouvrage  , leurs 
outils  et  leurs  petits  meubles.  Les  bijoux  et 
les  ornemens  précieux  se  serrent  dans  de  pe- 
tites boîtes  qui  sont  en  bois  ^ et  ont  un  cou- 
vercle à coulisse. 

J ai  vu , dans  toutes  les  huttes  d’Ounalas- 
chka  , une  corbeille  contenant  deux  gros  frog- 
mens de  quartz  , un  gros  morceau  de  soufre 
natif  , et  un  peu  d herbe  ou  de  mousse  sèche. 
C’est  avec  quoi  les  insulaires  allument  du  feu. 
Ils  sèment  quelques  petites  plumes  sur  l’herbe 
ou  la  mousse  sèche  ; ils  frottent  les  pierres 
avec  le  soufre  natif,  puis  ils  les  battent  l’une 
contre  l’autre  au-dessus  de  l’herbe.  Les  parti- 
cules de  soufre  qui  sont  sur  les  pierres  s’en- 
flamment comme  un  éclair  , et  allument  aus- 
sitôt l’herbe  ou  la  mousse  sur  laquelle  elles 
tombent. 

Les  Ounalaschkans  n’ont  d’autres  instru- 
mens  de  musique  qu’un  tambour,  au  son 
duquel  dansent  leurs  femmes.  Leurs  jours  de 
fêtes  , qui  ont  lieu  au  printemps  et  en  au- 
tomne , se  passent  en  danses  et  en  festins. 
Durant  les  fêtes  du  printemps  , ils  portent 
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des  masques  artistemeut  sculptés  et  bizarre- 
ment  ornés.  J’imagine  que  ces  mascarades 
tiennent  à la  religion  , et  ont  pour  cause  quel- 
ques rifes  que  je  ne  pus  jamais  déterminer 
les  Ounalaschkans  à m’expliquer.  Il  est  vrai 
que  s ils  ne  voulurent  pas  me  donner  des  dé- 
tails sur  leur  religion  , ce  fut , je  crois  , par 
rapport  a notre  ignorant  et  plus  que  barbare 
aumônier.  Ce  prêtre,  apprenant  que  quel- 
ques-uns de  nos  officiers  étoient  entrés , ’en  se 
promenant , dans  une  caverne  où  ils  avoient 
vu  plusieurs  masques  des  Ounalaschkans  , 
se  rendit  dans  cette  caverne  ^ et  brûla  tous 
les  masques  qu’il  ÿ trouva.  Non  content  de 
cela  , il  menaça  les  insulaires  des  plus  grands 
châtimens  , s’ils  continuoient  à adorer  des 
idoles  , et  il  eu  contraignit  plusieurs  à se 
laisser  baptiser  par  lui  , sans  pouvoir  leur 
apprendre  autre  chose  , sinon  qu’ils  dévoient 
désormais  adorer^  la  Trinité  , invoquer  saint 
Nicolas,  ainsi  qu une  croix  quil  pendoit  à 
leur  cou  , et  que , par  ce  moyen  , ils  obtien- 
droient  tout  ce  qu’ils  désiroient;  ajoutant  tou- 
jours qu  il  falloit  renoncer  au  diable  et  à ses 
œuvres,  pour  s’assurer  tine  félicité  éternelle  i. 

^ J ai  appelé  ce  pope  plus  que  barbare  ; je  vais  rap- 
porter un  fait  qui  prouve  qu’il  l’étoit  en  effet.  Eu  se 
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Il  me  parut  que  les  insulaires  regardoient 
leur  baptême  forcé  comme  une  insulte.  Ce 
qu’il  y a de  certain  du  moins  , c’est  qu’il  ne 
leur  plaisoit  pas  ; mais  ils  n’avoient  pas  le 
pouvoir  de  s’en  venger. 

liCS  Ounalaschkans  n’ont  point  de  cérémo- 
nie de  mariage.  Quand  ils  veulent  une  femme, 
ils  l’achètent  du  père  et  de  la  mère;  et  ils  en 
ont  autant  qu’ils  peuvent  en  nourrir.  S’ils  se 
repentent  de  leur  acquisition , ils  rendent  la 
femme  à ses  parens  , qui  alors  sont  obligés  de 
restituer  une  partie  du  prix.  Autrefois  ces 
insulaires  se  livroient  à un  amour  contre 
nature;  et  les  jeunes  garçons  qui  servoient  à 
leurs  infâmes  plaisirs , étoient  parés  comme 
des  femmes. 

rendant  de  Yakoutsk  à Okhotsk,  il  perdit  en  route  une 
partie  de  ses  vivres;  et  suy  la  seule  supposition  que 
deux  Tartare?  qui  lui  servoient  de  guides,  l’a  voient 
volé , il  les  attacha  à nn  arbre  , chacun  par  un  bras , et 
les  fouetta  si  crnellement , que  l’un  de  ces  malheureux 
en  mo'ùrüt,  et  que  l’autre  péfdît  l’usage  dû  bras  par 
lequel  on  Ta  voit  attaché.  On  apprit  ensuite  que  quel- 
ques exilés,' dachés  dans  les  boiS,i  avoient  dérobé  les 
vivres.  Quand  bn  reprochoit  au  pope  l’injuste  châti- 
ment qu’il  avoit  fait  subir  aux  deux  Tartares,  il  ré- 
pondait froidement  ; — « Il  n’y  a pas  de  mal  à cela;  ils 
))  ■ n’étoient  pas  chrétiens 
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La  naissance  d’un  enfant  n’est  pas  non  plus 
accompagnée  de  cérémonies  à.Ounalaschka  ; 
on  s’y  contente  de  bien  laver  le  nquveau-né. 
Cependant  on  y rend  des  honneurs  aux  morts. 
Lorsqu  un  homme  meurt,  son  corps  est  em- 
baumé avec  de  la  mousse  et  de  l’herbe  sèche  , 
revêtu  de  ses  plus  beaux  habits , et  assis  dans 
une  caisse  très  - épaisse  ^ avec  ses  dards  et 
ses  autres'  eflèts.  On  décore  sa  tombe  de 
nattes  de  diverses  couleurs , de  broderies  et 
de  peintures.  Les  femmes  sont  enterrées  avec 
moins  de  cérémonie.  Quelquefois  , après  que 
son  enlànt  est  embaumé , la  mère  le  garde  plu- 
sieurs mois  dans  sa  hutte , f essuyant  constam- 
ment pour  en  ôter  l’humidité  , et  ne  l’enter- 
rant que  lorsqu’il  commence  à exhaler  une 
mauvaise  odeur,  ou  lorsqu’elle  a pu  se  faire 
à l’idée,  de  s’en  séparer. 

Les  Ounalaschkans  font  sécher^dusaumon , 
dfe  la  morue  , et  des  plies  , et  ramassent  des 
racines  pour  leur  provision  d’hiver.  Cepen- 
dant ces  choses  ne  sont  pas  autant  pour  eux 
que  pour  les  Russes,  ,qui  vony  chasser  dans 
leur  lie.  Nous  y trouvâmes  douze  liusses  et 
un  Kamtchadale  , tous  chasseurs,  apparte- 
nans  à la  compagnie  de  Tchirepanpfî’.  Ils 
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6toient  la  depuis  huit  ans  5 mais  ils  devoieiit 
SOUS  peu  retourner  à Okhotsk. 

Ces  chasseurs  russes  traitoient  les  habitans 
d Ouualaschka  et  des  îles  voisines  , avec  plus 
de  hauteur  et  de  tyrannie , que  le  prince  le 
plus  despote  n’en  exerce  sur  lés  derniers  de 
ses  sujets.  Ils  les  tenoient  dans  l’esclavage  le 
plus  abject.  Ils  les  envoyoient  tantôt,  chasser 
pour  eux  , tantôt  à bord  de  leur  vaisseau 
qui,  en  ce  moment,  étoit  à l’ancre  dans  le 
détroit  d’Alàksa.  Ils  s’approprioient  toutes  les 
femmes  qui  leur  plaîsôient.  — Il  me  sembla 
que  s'ils  quittoient  Ouualaschka,  ce  seroit 
bien  contre  leur  gré;  car  ils  y menoient  une 
vie  paresseuse  et  débauchée , qui  avoit  bien 
de  l’attrait  pour  eux  ; et  ils  savoient  qu’en 
changeant  de  séjour  , ils  seroient  forcés  de 
changer  de  conduite , et  deviendroient  néces- 
sairement au^si  soumis  à leurs  supérieurs  que 
les  insulaires  l’étoient  à eux. 

En  traversant  les  montagnes , je  remarquai 
divers  monceaux  de  pierres.  Je  crus  d’abord 
que  ces  niérrés  étoient  élevées  sur  des  tom- 
beaux ; mais  ce  sont , ainsi  que  je  l’ai  appris 
depuis , dès  points  de  remarque  qui  , dans 
les  temps  dé  neige  oü  de  brouillard  , servent 
à indiquer  la  route  d’une  habitation  à l’autre. 

Toute 
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*Toui:è  personne  qui  passe  en  ces  lieux  ajoüté 
line  pierre  à chaque  tas 

Les  observations  astronomiques  que  nous 
fîmes  à ferre , prouvèrent  que  la  montre  ma- 
rine que  nous  avions  à bord , alloit  aussi  bien 
qu’à  notre  départ  du  Kamtchatka.  Nous  dé- 
ferniînâines  la  position  d’Ôunalaschka^. 


^liès  roclieré  qui  bordent  la  Nbrvége  du  côté  de  la 
mer  du  Nord>  sont  aussi  chargés  de  tas  de  pierres  de 
difFérenles  grandeurs.  J’ai  vu  plusieurs  fois>  au  milieu 
des  tempêtesj  de  la  neige  et  des  brouillards , les  Norvé- 
giens , ces  hardis  navigateurs , s^élancer  à la  mer  dans 
leurs  frêles  esquifs , pour  aller  chercher  les  vaisseaux 
étrangers  qui  se  trouvbient  sur  leur^  côtes,  et  â la  fa- 
veur dë  ces  tas  de  pierre,  retrouver  entre  les  rochers 
les  passes  les  plus  difficiles,  pour  fegaguér  le  port; 
( Note  du.  rraductéur.  ) 

*Latit.  53' 56  nord;  — Lorigit.  lg4°  io'  bst,  — Va* 
i'iatiüu  de'la  boussole , 19°  35  àl’èst.  - , 
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CHAPITRE  XIII. 

DÉPART  d'oU  NAL  AS  CH  K A.  — VUE  DË 
l’iLE  de  s ANN  a ch. — ILES  SCHOUMA- 
G IN.—T  Y RA  NNIE  EXERCÉE  PAR  LES 
CHASSEURS  RUSSES  SUR  LES  ALÉOU' 
TES.r-.lLES  d’eFDOKIFF.  — PORT  DE 
KADIAK,  — DÉTAILS  SUR  KADIAK  ET 
SUR  LES  HABIT  ANS  DE  CETTE  ILE. 


A PRES  avoir prlsj àOünâlascîika,  Teaii  et  îe 
lest  dont  nous  avions  besoin , nous  songeâmes 
à quitter  cette  île.  Én  conséquence^  le  13 
juin , à huit  heures  du  matin,  nous  profitâmes 
d’une  jolie  brise  de  nord-ouest  pour  mettre  à 
|a  voile.  Mais  voyant  bientôt  que  nous  ne 
pouvions  pas  dépasser  les  rochers  en  dehors 
de  la  pointe  orientale  de  l’ile  , nous  rentrâmes 
dans  la  baie,  et  jetâmes  Fancre  au  même  en- 
droit où  nous  avions  déjà  mouillé. 

Je  dois  observer  qu’en  sondant  la  baie, 
nous  avions  eu  17,  16 , i5  brasses  d’eau,  et 
que  tout-à-coup  nous  n’avions  plus  trouvé  le 
fond,  tout  près  de  terre  , avec  une  ligne  de 
cent  brasses. 
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Le  17  , îe  vent  ayant  tourné  un  peu  plus 
àu  nord  , nous  levâmes  l’ancre  et  sortîmes  de 
la  baie. 

A minuit , iloüs  hissâmes  nos  canots  à bord , 
et  nous  continuâmes  notre  route , avec  peu  de 
vent.  Le  temps  étoit  brumeux. 

Le  l8,  à dix  heures  du  matin,  le  volcan 
de  l’île  d’Akoutan  nous  restoit  au  nord-ouest, 
quatre  vingt-un  degrés.  Les  trois  montagnes 
coniques  de  l’île  d'Ounimak  nous  restoient. 
Tune  au  nord-ouest,  dix-huit  degrés,  l’autre  au 
nord-ouest , deux  degrés  , et  la  troisième  au 
nord-est,  deux  degrés.  A midi,  nous  avions 
fait  quarante-lm  milles  au  sud-ouest , quaire- 
vingts  degrés.  Nous  prîmes  hauteur 

A une  heure  après  midi , le  volcan  d’Ou~ 
nalaschka  nous  restoit  au  sud-ouest,  soixante- 
dix-sept  degrés;  le  promontoire  occidental  de 
l’île  d’xikoutan  au  sud-ouest,  quatre-vingt-six 
degrés  ; la  première  montagne  d’Ounimak , 
que  les  indigènes  nomment  Kougidan  Kaï- 
goutchin , au  noi’d-ouest,  douze  degrés  ; le 
volcan , appelé  Agayédan,  au  nord-est , huit 
degrés  ; la  troisième  montagne  ^ au  nord-est , 
quinze  degrés.  — A quatre  heures  trente  mi- 

» Latit.  53°  bd  6"  nord.  — Longit.  194°  43'. 

» Les  indigènes  nomment  ces  montagnes  Khàiginak, 
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~ mîtes  cinquante-cinq  secondes  , nous  (Îéteî*-^ 
minâmes  la  position  du  lieu  où  iioüs  nous 
trouvions 

La  soirée  fut  brumeuse , et  il  tomba  de  la 
pluie.  Nous  eûmes  alternativement  un  peü 
de  vent  d’ouest  et  des  calmes.  — A minuit^ 
nous  sondâmes  J et  nous  trouvâmes  soixante 
brasses  d’eau  sur  un  fond  mêlé  de  vase  eî 
de  sable  noir. 

Dans  la  matinée  du  19 , les  brouillards^ 
furent  très-épais.  Le  vent  souffla  avec  peu  de 
force  , et  passa  alternativement  du  sud-sud - 
ouest  au  sud-sud-est.  Nous  vîmes  beaucoup 
d’oursins  de  mer,  qui  jouoient  autour  du  vais- 
seau. Nous  vîmes  aussi  une  loutre  dé  mer. 
— A huit  heures  , le  vent  passa  au  sud-est  et 
fraîchit.  Cependant  le  brouillard  Continuoit , 
et  il  tomba  de  la  pluie.  Nous  jetâmes  la  sonde , 
et  trouvâmes  trente  brasses  de  profondeur. 
Nous  étions  vis-à-vis  de  l’île  d’Ounimak , sur 
laquelle  les  brouillards  sembloient  attachés. 

De  son  extrémité  occidentale  Vile  d’Ounimak 
s’étend  , en  s’inclinant,  de  dix-huit  milles  au 
sud-est , soixante-trois  degrés  ,*  et  de  la  même 

1 Latit.  53“  58'  6'  nord.  — Longit.  orient.,  d’après 
la  montre  marine,  igâ’  35'  i5".  Variation  âe 
%ou8Sûle^  0“  1^'  4''. 
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«extrémité  à la  pointe  septentrionale  , elle  se-  ' 
tend  de  dix-neuf  milles,  dans  une  direction 
nord-est,  soixante^deux  degrés.  Elle  est  élevée, 
inégale  ; ses  bords  sont  escarpés , et  on  y dis^ 
tiiigue  trois  grandes  montagnes.  Ea  première 
de  ces,  montagnes  a un  sommet  très-irrégu-* 
lier.  Ea  seconde  forme  un  cône  parfait , s’é- 
lève à une  excessive  hauteur , et  il  eu  sort 
continuellement  nne  grande  quantité  de  fu- 
mée. Le  sommet  de  la  troisième , qui  est  celle 
que  les  indigènes  di^^eXie^ni  Khaigînak,  semble 
être  fendu  et  tronqué.  Quand  nous  le  vîmes , 
il  étoit  couvert  de  neige , et  s’élevoît  au-des^ 
sus  des  brouillards,  qui  çachoient  les  flancs 
de  la  montagne.  On  ne  voyoit,  dans  ce  qui 
restoit  à découvert , non  plus  que  dans  les  val- 
lées , ni  arbres , ni  buissons.  — A midi , nous 
ne  pûmes  pas  prendre  hauteur,  mais  nous 
estimâmes  notre  position  géographique 
L’après-midi , il  venta  bon  frais  du  sud-est- 
quart-d’est,  — Nous  fesions  route  aunord-est- 
quart'd’est.  — Nous  eûmes  presque  toujours 
la  sonde  à la  main  , et  nous  trouvâmes  régu- 
lièrement de  trente  à quarante-cinq  brasses 
d’eau.  — A huit  heures  du  soir , nous  virâmes 
de  bord  , gouvernant  au  sud-quart-d’ouest , 

^ Latit,  54t®  nord.  — Lojigit.  orient.  1^6°  6'.^ 
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iTgo.  ensuite  au  sud  pour  nous  éloigner  de 
Juin,  terre. 

I^e  20  , à trois  heures  du  matin , nous  revi- 
râines  de  bord,  et  gouvernâmes  à l’est  pour 
nous  rapprocher  des  îles.  Nos  sondes  va- 
rièrent de  quarantè-six  à trente-trois  brasses , 
sur  un  fond  de  petits  cailloux,  de  coquillages 
et  de  sable.  Il  ventoit  grand  frais , le  temps 
ctoit  brumeux,  et  il  pleuvoit. 

A quatre  heures  et  demie  du  matin  , le 
temps  s’étant  un  peu  éclairci , nous  décou- 
vrîmes l’île  de  Saimach.  Nous  aperçûmes  en 
même  temps  des  rochers  et  des  brisans , en- 
viron un  mille  en  avant  du  vaisseau  ; de 
sorte  que  nous  n’eûmes  que  le  temps  qu’il 
nous  faüoit  pour  les  éviter. 

L’île  de  Sannach  est  habitée  par  quelques 
familles  aléoutes.  Dans  le  centre  de  file  s’é- 
lèvent trois  montagnes  considérables  qui  se 
touchent.  La  partie  orientale  et  la  partie  oc- 
cidentale de  fîle  sont  très-basses  , tapissées 
de  verdure  , mais  sans  aucune  espèce  d’arbre. 
Cette  île  est  entourée  de  rochers,  dont  en 
c[uelques  endroits  les  pointes  s’élèvent  au-des- 
sus dés  eaux,  et  sur  lesquels  les  vagues  , en, 
se  brisant,  forment  un  violent  ressac. 

A midi,  nous  trouvant  à douze  milles  dç-. 
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terre,  nous  prîmes  hemtsur  Le  cap  que 
forme  Fextrémiîé  orientale  de  i’île  deSannach,  jum. 
nous  restoit  au  sud  , cinquante- cinq  degres 
ouest;  et  le  cap  occidental  au  sud-ouest,  cin- 
quante-sept degrés  trente  minutes.  J estime 
la  longueur  de  cette  île  de  quinze  mules-  Le 
cap  Alaksa  gît  presqu’au  nord  des  montagnes 
de  1 île  de  Sannach.  Nous  étions  à trente-huit 
milles  de  distance  de  ce  cap. 

Peu  après  avoir  rangé  file  de  Sannach , a 
laquelle  le  capitaine  Cook  a donné  le  nom 
(Xlle  de  la  Plie  s ^ nous  en  vîmes  un  grand 
nombre  de  moins  considérables.  Ces  îles  for- 
ment un  groupe , et  sont  connues  sous  le  nom 
de  Schoumagin  , d’après  le  nom  du  marin 
qui  le  premier  les  découvrit , et  qui  étoit  1 un 
des  matelots  du  commodore  Bering.  — A une 
heure  du  matin,  nous  nous  trouvâmes  très- 
près  de  la  plus  3’cmarquable  des  îles  schou- 
magin , que  les  indigènes  appeileut^mma,^  , 
et  les  Russes  Olénoï.  L’île  d’Oieneï  3 se  trouve 
à environ  dix  lieues  d Alaksa , et  est  tres- 
haute  et  très* escarpée.  Les  autres  ont  moins 
d'élévation. 

1 Lalit.  54®  22'  nord.  — Longit.  orient.  197°  S/k 

» JEJalibut’s  Island.  i < ■ • 

pX-atit.  54°  44’ nord. — ^ Longit.  198'’ est.  .. 
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1790.  Toutes  ces  îles  sont  environnées  de  rocher's, 
Îuiiî.  dont  quelques  - uns  paroissent  au  dessus  des 
eaux  , et  les  autres  ne  sont  reconnus  que 
parce  que  les  ondes  s’y  brisent.  L’air  étoit  si 
épais  que  nous  ne  pouvions  pas  bien  voir  le 
continent;  niais  de  temps  en  temps  nous  aper- 
cevions de  très  - hautes  montagnes  dont  le 
sommet  étoit  couvert  de  neige. 

La  brise  d ouest  soulïloit  bon  frais  ; et  nous 
cinglâmes  environ  seize  milles  au  nord-est  et 
au  nord-nord-est,  avec  tous  nos  ris  près.  Le 
temps  étoit  brumeux  et  la  mer  houleuse.  Vers 
le  soir,  le  vent  diminua.  L’immense  quantité 
d’îles  qui  se  trouve  dans  ces  parages,  fut  cause 
que  nous  gouvernâmes  à fouest-sud  ouest  et 
au  siid-ouest , dans  1 intention  de  revirer  de 
bord  le  lendeiiiain  à l’aube , pour  examiner 
ces  îles. 

Le  21 , à la  pointe  du  jour  , le  temps  étoit 
assez  clair  , et  le  vent  soufîloit  assez  bon  frais 
du  nord-nord-ouest.  — A quatre  heures , nous 
vîmes  le  cap  Alaksa , au  nord-ouest,  soixante- 
huit  degrés. — A huit  heures  trente-une  mi- 
nutes quarante-îcinq  secondes  , nous  détermi- 
nâmes notre  position  d’après  la  montre  ma- 
rine Nous  avions  droit  devant  nous  les  îles 
^Latit.  55®3  54^^  nord.  — Longît.  199»  32' 
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Nagai  et  Kagai.  Nous  voulions  passer  entre 
ces  deux  îles  , mais  les  brisans  que  nous  aper- 
çûmes , nous  firent  renoncer  à ce  projet , et 
changer  notre  direction  du  nord -nord -est  à 
1 est-quart-de-sud.  Le  vent  avoit  passé  à l’ouest; 
et  nous  filions  quatre  nœuds  par  heure 
A cinq  heures  dix-sept  minutes  vingt  se- 
condes après  midi,  nous  estimâmes  notre  po- 
sition , d’après  la  montre  marine  — A sept 
heures  et  demie  , nous  aperçûmes  un  grand 
baidar  et  cinq  petits  , qui  venoient  vers  nous. 
Quand  ils  eurent  accosté  le  vaisseau , nous  les 
hissâmes  à bord.  Les  hommes  qui  étoient  dans 
çes  baidars , nous  dirent  qu’ils  étoient  sortis 
pour  prendre  des  lions  de  mer  et  des  veaux 
niarins  ; que  leur  compagnie  étoit  composée 
de  plus  de  cent  Aléoutes  , sous  les  ordres  d’un 
Russe,  qui  étoit  dans  le  grand  baïdar,  et  qu’ils 
fesoient  la  chasse  pour  le  vaisseau  de  Pa- 
nofi'sky , mouillé  en  ce  moment  en  dehors  d’A- 
laksa. 

Nous  mîmes  en  panne  pendant  trois  heures, 
ayant  cargue  toutes  nos  voiles  , à l’exception 

» Un  nœud  e?st  une  division  de  la  ligne  du  loc  ; et  en 
estimant  le  sillage  du  vaisseau  , chaque  nœudre'pondà 
un  mille  marin.  ( Note  du  Traducteur,  ) 

® 55“  54  a4"  nord.  — liongit.  200"  35  est. 
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du  graud  hunier.  Les  chasseurs  passèrent  la 
nuit  à notre  bord , et  le  22  , à la  pointe  du 
jour,  nous  les  renvoyâmes.  Ce  fut  à regret 
que  les  Aléoutes  nous  quittèrent.  Ils  se  plai- 
gnirent amèrement  de  la  manière  dont  les 
traitoient  les  Russes  , qui , nous  dirent -ils  , 
les  obligeoient  à les  servir  des  années  entières, 
sans  leur  donner  la  moindre  récompense. Nous 
avions  des  interprètes  à bord  ; mais  cela  ne  les 
empêcha  pas  de  dire  ce  quils  pensoient.  — A 
midi , nous  observâmes  la  hauteur  du  soleii 

Toute  la  journée  du  23,  nous  eûmes  alter- 
nativement un  peu  de  vent  et  des  calmes , et 
des  brouillards  continuels. 

Les  îles  Schoumagin  sont  en  très  - grand 
nombre,  et  très  - rapprochées  les  unes  des 
autres.  D’Alaksa  , qui  est  leur  extrémité  sep- 
tentrionale , elles  s’étendent  a quinze  ou  seize 
lieues  vers  le  sud  ; et  de  1 est  a 1 ouest , elles 
comprennent  environ  soixante  lieues-  Elles 
sont  toutes  hautes  , stériles  , et  quoiqu’elles 
varient  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  di- 
mensions, il  y a entr’elles  une  sorte  de  res- 
semblance. On  n’y  trouve  aucune  espèce  de 

1 Latit.  55°  9'  27"  nord.  — A 5^  7'  45",  latit.  55®  n' 
20".  — Longit.  ; d’après  la  montre  marine,  201®  5j' 
est.  ! - 
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bois.  Les  endroits  bas  y sont  assez  verdoyans  : 
mais  toute  la  partie  des  montagnes  , qui  ne  juiu. 
reste  pas  couverte  de  neige , attriste  l’œil  par 
sa  couleur  brunâtre,  Quelques-unes  sont  bor- 
dées de  rochers  escarpés.  D’autres  ont  des  pro- 
montoires très-aigus,  dont  quelques-uns  même 
très-élevés.  Il  paroît  qu  il  y a de  petites  anses  ; 
mais  il  seroit  hasardeux  d’y  entrer  , à cause 
des  rochers  détachés  et  cachés  sous  les  eaux 
qui  se  trouvent  tout  autour.  Je  crois  même 
qu’aucun  des  canaux  qui  séparent  ces  îles , 
n est  navigable.  Mais  on  peut  passer  en  de- 
hors du  groupe,  du  côté  du  sud  , ou  les  lon- 
ger de  plus  près  dans  la  partie  où  est  Al5ksa 
Ces  îles  sont  presque  toutes  fréquentées 
par  des  chasseurs  de  veaux  marins  , de  lions 
de  mer  et  d’oiseaux.  On  y trouve  rarement 
des  loutres  de  mer  ; mais  il  y a,  aux  environs , 
beaucoup  de  baleines  , ainsi  que  des  phoques 
de  dihérente  espèce. — -Nous  profitâmes  du 
calme  pour  faire  descendre  nos  chasseurs 
dans  ces  îles  ; et  ils  y tuèrent  des  oiseaux  qui 
étoient  d’un  goût  excellent. 

Les  vents  variables  et  le% brouillards  con- 
tinuèrent pendant  la  matinée  du  24.  — A midi 
le  temps  s'éclaircit,  et  nous  prîmes  la  hau- 
* Au  nord. 
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teur  du  soleil  ^ . — A midi  et  demi , la  brîse^ 
passa  au  sud  ,^et  souffla  assez  bon  frais.  Nous 
gouvernâmes  au  nord- quart- d’est , filant  a 
à peu  près  deux  nœuds  par  heure.  •—  A uner 
heure , nous  découvrîmes  une  terre  droit  de- 
vant nous.  A sept  heures  du  soir  , nous  vîmes 
d’autres  terres  au  nord-est  et  au  sud-est.  Nous 
sondâmes  et  nous  trouvâmes  trente  - sept 
brasses  d’eau  , sur  un  fond  de  sable  fin.  — - 
A minuit , nous  mîmes  pendant  deuxlieures 
le  cap  au  &ud  ouest.  Ensuite  nous  revirâmes 
de  bord  , et  gouvernâmes  sur  la  terre.  Cette 
terre  estun  groupe  d’îles  auxquelles  les  Russes 
ont  donné  le  nom  Le  i5’ , à midi , 

la-plus  grande  de  ces  îles  , appelée  Sitnedan , 
nous  restoit  au  sud-est , à la  distance  d’envi- 
ron dix  milles.  Tandis  que  nous  étions  là , 
nous  prîmes  la  hauteur  du  soleil 

Nous  envoyâmes  un  chasseur  à terre,  avec 
deux  Aléoutes,  pour  tirer  des  oiseaux.  A deux 
heures , le  vent  devint  variable , et  le  temps 
se  chargea  de  nuages.  Trois  baïdars  vinrent 
le  long  du  bord.  Il  y avoit  dans  ces  baïdars 
un  chasseur  russe  , de  l’établissement  que 
Schelikofl'aformé  à Kadiak , et  environ  deux 

» Latit.  55”  4i'  7"  nord.  — Longit,  orient.  201®  43^. 

9 Latit.  56®  10'  4o"  nord. — Longit.  orient.  202®  55\ 
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^èhts  insulaires.  Ils  étoient  à la  chassé  deS 
lions  de  mer , des  oursins  , des. veaux  marins 
et  des  oiseaux. 

A trois  heures  après  midi , nous  it’étions 
plus  qu  a trois  milles  de  distance  des  îles  d’Ef- 
dokiff.  Le  temps  étoit  très -calme.  Le  capitaine 
Billings  descendit,  à terre  avec  le  docteur 
Merck.  Ils  nous  dirent  que  les  îles  qu’ils  ve- 
noient  de  Voir^,  n’étôient  que  des  masses  de 
granit  commun  ^ où  il  ne  croissoit  que  quel- 
ques plantes  rabougries  , encore  étoit-ce  dans 
les  endroits  les  plus  enfoncés. 

Nos  ohasseurs  étoient  allés  à terre  dans  un. 
baïdar  à trois  rangs  , que  nous  avions  acheté 
-à*  Ounalaschka.  Voyant  qu’ils  ne  parois- 
soient  pas , nous  tirâmes  quelques  coups  de 
canon  , pour  les  rappeler  ; mais  ce  signal  ne 
les  fit  point  revenir  à bord.  — A six  heures 
du  soir,  les  insulaires  et  leur  compagnon 
russe  se  retirèrent.  Ge  dernier  promit , en 
nous  quittant , de  chercher  nos  gens  et  de 
nous  les  renvoyer^  Nous  mîmes  en  panne 
toute  la  nuit,  sous  notre  grand  hunier,  et 
ayant  un  fanal  à la  vergue  de  misaine. 

I Le  26 , à quatre  heures  du  matin , il  se  leva 
une  jolie  brise  de  sud-est.  Malgré  cela  nous 
restâmes  à louvoyer  en  dehors  des  îles  d’Ef-^ 
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dokifl*.  Le  tétnps  étoit  très-brumeux.  — A six 
heures  , nos  ^chasseurs  arrivèrent.  Ils  nous 
dirent , pour  s’excuser  de  leur  retard,  que  la 
veille  les  brouillards  leur  avoient  lait  perdre 
de  vue  le  vaisseau  ; et  que  dès  que  le  jour 
leur  avoit  permis  de  le  Voir , ils  s étoient  em- 
barqués pour  le  rejoindre. 

A sept  heures  cinquante  minutes  dix  se- 
condes du  matin  , le  soleil  parut  i.  A midi  ^ 
nous  prîmes  hauteur^.  L’après-midi  le  temps 
fut  nébuleux  ; la  brise  souffloif  légèrement  du 
sud-est.  — Nous  dirigeâmes  notre  route  au 
nord^est-quart-d’est. 

A deux  heures  après  midi , nous  vîmes  , à 
travers  un  horizon  brumeux , *1  île  d Okanioki 
Elle  nous  restoit  au  sud-est,  cinquante  degrés, 
à la  distance  de  six  lieues.  — A huit  heures 
du  soir  , le  vent  calma,  et  il  tomba  de  la  pluie* 

Le  2y  juin  , à sept  heures  du  matin , nous 
découvrîmes  les  hautes  montagnes  de  1 île  de 
Kadiak  ; et  à huit  heures  , nous  vîmes  les  îles 
plates  de  Tougidach  et  de  Sichtounach , marr 
quées  dans  la  carte  du  capitaine  Cook , sous 
le  nom  dalles  de  la  Trinité. 

> Latit.  56°  i5'  3g"  nord. — Longit.  orient,  d’après  la 

montre  marine  J 2o3°  20'. 

»Latit  56°  20' 2f' nord.  ' ' 


C 319  ) 

Le  z8i  à la  poijite  dii  jour^  nous  fûmes" 
üssez  près  de  l’îie  de  Kadiak.  Nous  sou  ver- 

A X 1,  . . ~ JUili* 

names  a 1 est  ^ avec  un  petit  vent  variable  qui 
soufHoit  aiteriiativementde  fouest  et  du  nord. 

Le  temps  étoit  très-clair.  A cinq  heures 
du  matin , beaucoup  de  canots  partirent  de 
terre,  et  vinrent  autour  du  vaisseau.  Nous 
prîmes  à bord  quelques  insulaires  , qui  nous 
servirent  de  pilotes.  Iis  nous  annonçoient 
toujours  d’avance  et  avec  beaucoup  d’exacti- 
tude, combien  il  y avoit  d’eau  dans  les  divers 
endroits  du  chenai  où  nous  passions. 

L’extrémité  méridionale  de  î’île’do  Kadiak 
forme  une  pointe  basse  que  le  capitaine  Cook 
a appelée  le  Cap  de  là  Trinité.  Ce  cap  tient  à 
une  chaîne  de  montagnes  peu  élevées  , et  se  ^ 
prolonge  dans  la  mer  en  s’étrécissant  beau- 
coup. En  dehors  du  cap,  et  à un  mille  de  dis**  ^ 
tance,  est  file  à'Anajachtalak,  que  Scheli- 
imif  nomme  Egichtalik,  Elle  se  trouve  à en- 
viron trois  milles  et  demi  au  nord  de  file  de 
la  Trinité.  Les  canaux  qui  séparent  ces  îles  , 
ont  de  trente-six  à seize  brasses  d’eau  , sur 
un  fond  de  corail  et  de  coquillages.  • 

• L’île  de  Tougidach  est  basse  et  stérile. 

Celle  de  Sichtounach , qui  gît  à trois  milles  à 
lest^  est  enfoncée  dans  le  milieu,  et  n une 
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■ petite  baie,  vis-à-vis  de  son  enfonceinéiitj  niaié 
ses  deux  extrémités  sont  élevées* 

La  partie  occidentale  de  Kadiak  est  mon- 
tueuse  et  entrecoupée  de  vallées  , qui  ne  pro- 
duisent que  quelques  arbustes  ^ et  qui , à 
quelque  distance  , ressemblent  à de  petites 
criques*  Une  Ceinture  de  rochers  défend  rap- 
proche de  cette  partie  de  file* 

L’après-midi , le  vent  souffla  asse2  bon  frais 
du  sud  ouest  et  de  l’ouest.  Nous  gouvernâmes 
au  nord-est,  et  au  nord -est- quart -de-nord* 
A quatre  heures  quatre  minutes  cinquante 
secondes /nous  déterminâmes  , d’après  notre 
montre  marine , la  position  du  lieu  où  nous 
nous  trouvions  Quand  le  haut  cap  est  nord-- 
est  de  Sichtounach  nous  resta  au  sud-ouest  > 
quarante-neuf  degrés , à la  distance  de  deux 
milles  et  demi , nous  avions  la  pointe  orien- 
tale d’Aiiayachtalak  au  nord-ouest , à environ 
deux  milles. 

Le  soir , à dix  heures  , ayant  passé  les  ca- 
naux dont  je  viens  de  faire  mention , aved 
nne  brise  d’ouest  qui  fraîchissoit  par  inter- 
valles , nous  nous  trouvâmes  tout  près  d une 
petite  île , que  les  in  d i gèiies  appellent  Nasikan^ 

,Latil.  56^  49  8"  nord.  — Longit.  orient.  2o5"  5Ù 
2o  ".  Variation  de  lat)oussole^  27°  est. 
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ët  qiii  ii’cst  qu’à  deux  cents  toisés  de  celle 
de  Kadiak.  Dans  les  canaux  la  sonde  nous 
rapporta  Constamment  un  fond  de  rocher  ^ 
avec  vingt-quatre  à vingt-cinq  brasses  d’eain 
Bientôt  nous  gouvernâmes  au  nord-nord^ 
ouest  pour  entrer  dans  la  baie. 

L île  de  Nasikan  est  très-remarquable.  Elle 
a deux  milles  de  long  et  un  mille  de  large, 
et  ne  consiste  qu’en  deux  montagnes  au  som- 
met arrondi , qui  sont  cause  que  le  capitaine 
Cook  l’a  appelée  la  Pointe  aux  deux  têtes.  Ce 
navigateur  a en  même  temps  donné  le  nom 
de  Cap  Bamabas  , à un  promontoire  très- 
avancé  qui  est  à trois  milles  de  Nasikan, 
dans  une  direction  est- quart '-de -nord.  Le 
cap  Barnabas  forme  la  pointe  méridionale  de 
file  deKoiinakan  r , et  reste  au  sud-est  de  la 
baie  ^ , où-  Schelikoti  a ses  établissemens» 
Entre  ces  deux  îles  est  le  passage  qui  conduit 
dans  la  baie  de  celle  de  Kadiak  ^ passage  qui 
a un  mille  de  large  à son  entrée,  et  ou  les 
sondes  sont  de  cinquante,  soixante-dix  et 
soixante-quinze  brasses. 

Le  29,  à la  pointe  du  jour^  nous  entrâmes 
dans  la  baie  avec  une  légère  brise  d’ouest  qui 
' Ou  Koukan. 

^ Treck  Svatiteley, 
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touriioit  de  temps  en  temps  à I oucst-quart- 
de-sud.  Bientôt  nous  ne  pûmes  pas  trouver 
le  fond , avec  une  ligne  de  cent  et  de  cent 
cinquante  brasses.  Le  rivage  est  bordé  de  ro- 
chers escarpés.  Il  y a aussi  des  rochers  déta- 
chés qui  s’étendent  fort  loin  , et  qui , lorsque 
la  mer  est  haute  , sont  presqu’entièrement 
cachés  sous  feau.  Nous  eûmes  assez  de  peine 
à gagner  le  port , à cause  des  vents  contraires. 
La  grande  profondeur  de  beau  nous  empê- 
cha d’envoyer  en  avant  une  ancre  de  toue.  En 
conséquence  nous  louvoyâmes  contre  le  vent 
jusqu’à  trois  heures  après  midi.  Etant  alors 
au-dessus  du  port  , dans  l’ouest  de  la  baie  et 
tout  près  du  rivage , nous  envoyâmes  à terre 
une  hausière  avec  tous  ceux  de  nos  gens  dont 
nous  pouvions  nous  passer  à bord.  Ils  furent 
nidés  par  les  indigènes , et  ils  nous  halèrent 
dans  le  petit  port.  A six  heures  du  soir, 
nous  jetâmes  l’ancre  par  huit  brasses  d’eau, 
sur  un  fond  vaseux. 

L’île  de  Kadiak  et  le  reste  du  groupe  dont 
elle  forme  une  partie,  ont  mie  population  qui 
comprend  environ  treize  cents  hommes,  douze 
cents  jeunes  garçons , et  à peu  près  autant  de 
femelles.  C’est  là  du  moins  le  recensement 
qu’on  trouve  dans  le  registre  de  rétablisse- 
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îTieiit  de  Sclielikoir,  établissement  qui , lors 
de  notre  passage  à Kadiak,  étoit  sous  la  di- 
rection d'un  Grec  nommé  Y efstr at  Ivanitsch 
JDclareff. 

Delarefi  ine  dit  qu'il  avoit , en  ce  moment , à 
la  chasse  , pour  compte  de  la  compagnie  de 
Schelikoff,  plus  de  six  cents  doubles  baïdars  , 
contenant  chacun  deux  ou  trois  insulaires. 
Ces  chasseurs  étoient  divisés  en  six  déta- 
chemens,  chacun  sous  les  ordres  d’un  seul 
llusse  h Indépendamment  de  ces  chasseurs  , 
de  petites  troupes  d’insulaires  étoient  envoyées 
journellement  à la  pêche  de  la  morue,  des 
plies.,  et  de  divers  autres  poissons.  On  em- 
ployoit  les  femmes  à nettoyer  le  poisson  et  à 
le  faire,  sécher;  à fouiller  et  à préparer  des 
racines  bonnes  à manger,  à cueillir  des  her- 
bages et  des  baies;  et  à faire  des  vêtemens 
pour  les  chasseurs  insulaires  , et  même  pour 
les  Russes. 

Les  Russes  retenoient  dans  leurs  établis- 
semens  environ  deux  cents  filles  des  princi- 
paux indigènes  : c’étoient  des  otages  qui  leur 
repondoient  de  l’obéissance  du  reste  de  la  na- 
tion. Nous  étions  mouillés  prés  de  l’endroit 

* On  donne  à ces  conducteurs  russes  le  titre  de  pe- 
redofÿchik. 
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— — où  étoient  ces  filles  , et , autant  que  je  pus 

t79^‘  m’en  apercevoir  , elles  étoient  assez  con- 
tentes  de  la  manière  dont  on  les  traitoit.  Les 
hommes  étoient  beaucoup  moins  satisfaits  de  _ 
la  conduite  des  Ifusses.  Lorsque  ceux-ci 
vinrent  s’établir  dans  file , les  insulaires  vou- 
lurent s’opposer  à ce  qu’ils  y résidassent  : mais 
Scbelikofl  ayant  surpris  leurs  femmes  qui  cuéif 
loient  des  baies  , les  emmena  dans  son  habita- 
tion, et  les  retint  prisonnières , pour  s’assurer 
que  leurs  époux  et  leurs  pères  n oseroient  ni 
l’attaquer,  ni  se  défendre  de  son  oppression. 

Il  rendit  ensuite  les  femmes  , en  les  fesant 
remplacer  par  les  filles  et  les  jeunes  enfans 
des  chefs. 

Chaque  habitation  considérable  des  insu- 
laires avoit  autrefois  des  baïdars  capables  de 
contenir  quarante  à cinquante  hommes.  Sche* 
likoff  acheta  tous  ces  baïdars  ; et  dès-lors  les 
insulaires  n’eurent  que  de  ces  petits  canots 
qui  ne  peuvent  pas  porter  plus  de  trois 
hommes.  Ils  sembloient  s’accoutumer  insen- 
siblement aux  réglemens  établis  par  Delarefi , 
qui  gduvernoit  indigènes  et  Husses  avec  la 
plus  grande  justice , et  avoit  établi  une  école, 
où  les  enfans  du  pays  apprenoient  à lire  et  à 
écrire  la  langue  russe.  Illaissoit  ordinairement 
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rni  certain  nombre  d’otages  aller  visiter  leurs 
parens  pour  un  temps  limité.  Quand  ils  re- 
venoient , il  en  envoy  oit  d’autres  ; et  si  quel- 
' qu’insulaire  demandoit  à garder  quelques 
jours  son  enfant  auprès  de  lui , on  ne  le  lui 
refusoit  pas.  Le  nombre  des  otages  mâles  et 
. femelles  étoit  à peu  près  de  trois  cents. 

Des  insulaires  des  deux  sexes  étoient  alter- 
nativement employés  à pourvoir  aux  besoins 
de  la  communauté  ; aussi  ils  ramassoient  une 
immense  quantité  de  viande  , de  poisson  , de . 
racines  et  de  baies  ; et  l’hiver  ces  provisions 
servoient  à nourrir  tous  les  habitans , soit  in- 
digènes , soit  Russes.  Ce  soin , plus  que  toute 
autre  chose  , fesoit  que  les  insulaires  regar- 
doient  un  peu  moins  les  Russes  comme  leurs 
ennemis.  Delareti’  nous  dit  qu  avant  que  ces 
derniers  eussent  abordé  dans  l’île  , les  habi- 
tans ne  songe  oient  jamais  à faire  des  provi- 
sions pour  l’hiver  ; de  sorte  que  pendant  le 
mauvais  temps  ils  étoient  obligés  de  chercher 
pour  se  nourrir,  des  moules  , des  pétoncles 
et  d’autres  coquillages  que  la  mer  jetoit  sur 
leurs  bords. 

Les  insulaires  paient  particulièrement  les 
objets  de  luxe  que  les  Russes  leur  fournis- 
sçnt,  tels  que  le  tabac,  les  grains  de  verrotç- 
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rie,  la  toile , les  chemises,  les  vétemcDS  de 
nankin.  D’après  ce  que  j’ai  observé , les  chas- 
seurs d une  troupe  qui  revient  avec  de  belles 
fourrures,  sont  récompensés  d’après  les  con- 
ventions faites  avec  eux.  Pour  chaque  peau 
de  loutre  de  mer , on  leur  donne  un  cordon 
de  grains  de  collier , d’environ  quatre  pieds 
de  long,  et  pour  les  autres  fourrures  un  prix 
proportionné.  Les ' vivres  et  les  peaux  de 
Veau  marin  sont  seuls  une  propriété  com- 
mune ; et  certes  , ce  sont  les  insulaires  qui 
en  ont  la  plus  grande  partie , puisqu’ils  sont 
bien  plus  nombreux  que  les  Russes.  Ils  em- 
ploient presque  toutes  leurs  peaux  de  veaux 
marins  à raccommoder  les  baidars  qui  en 
ont  besoin,  et  à en  faire  de  nouveaux.  Dans 
ce  dernier  cas  > ils  paient  ces  peaux  à la  com- 
munauté, en  fourrures  de  renard,  de  mar- 
mottes , de  loutre , ou  bien  par  leur  service. 

La  compagnie  de  Schelikotf  entretient  à 
Kadîak  une  cinquantaine  de  Russes  , en  y 
comprenant  les  officiers.  Nous  y trouvâmes  en 
outre  M.  Ismaïlofl  ‘ qui  levoit  le  tribut  pour 
compte  du  gouvernement.  Cet  officier  est  le 
même  que  le  capitaine  Cook  vît  à Ouiialas- 
chka , en  1778.  11  fut  un  de  ceux  qui  accom- 

‘ Il  avoit  le  grade  de  sturmarij  ou  pilote. 
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pagnèrent  îe  polonais  Benyowsky , iorsqu'iî"  ^ 
s’échappa  de  la  Sibérie  ^ ; mais  Ismailofi’prc- 
tend  que  Benyowsky  le  força  à le  suivre. 

Quoi  quil  en  soit  , le  Polonais  ne  1 emmena 
qu’aux  îles  Kouriles  , où  , après  lui  avoir  fait 
subir  une  dure  flagellation  , il  le  mit  à terre, 
ainsi  que  quelques  autres  qui  avoient  tramé 
un  complot  contre  lui. 

Les  établissemens  de  la  compagnie  de  Sché- 
îikolf  consistent  en  cin([  maisons  bâties  à la 
manière  des  Russes.  Il  y a dans  difïérentes 
pièces  des  coinpartimens  senib'ables  à ceux 
eju’on  voit  dans  les  cales  anglais.  On  y voit 
aussi  difiérens  bureaux.  L’un  de  ces  bureaux 
est  établi  pour  appaiser  les  querelles  , punir 
les  agrèsseurs  , et  leur  imposer  des  amendes. 
Pendant  notre  séjour  à Kadiak  , ce  bureau 
étoit  présidé  par  Delareff , et  je  doute  qu’au- 
cun tribunal  que  ce  puisse  être  juge  avec  plus 
d intégrité  que  ne  le  faisôït  celui  là.  Un  autre 
bureau  est  chargé  de  la  réception  et  de  la  li' 

* Le  comte  de  Benyowsky  fut  enlevé  par  les  Russes 
en  Pologne;,  parce  qu’il  étoit  d’un  parti  opposé  auleur , 
et  Catlierine  II  l’envoya  en  Sibérie.  Ayant  gagné  le 
Kamtchatka  avec  quelques  autres  exilés,  il  s’emparai 
d’un  petit  navire  russe  qui  y étoit,  et  se  rendit  à Can.— 
ton , d’où  il  revint  en  Europe.  (JS'ote  du  Tradd) 
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vraison  des  pelleteries  , soit  pour  la  compa' 
güie  , soit  pour  le  tribut  dû  au  gouvernement. 
Les  commissaires  qui  président  à la  disüibm 
tion  des  \i’vres  ont  egalement  leur  bureau  dans 
ce  batiment.  On  y voit  aussi  un  comptoir  où 
] on  tient  les  registres  de  la  compagnie  : et  De- 
larefl  loge  dans  1 un  des  bouts  de  la  maison, 
Dan.s  une  autre  maison  sont  les  otages.  Il  y a 
ensuite  divers  magasins , les  uns  pour  les 
^narcbandises  , les  autres  pour  les  vivres  ; uno 
çorderie  , une  forge  , un  atelier  pour  les  char-^ 
pen  tiers  , et  uue  tonnellerie. 

Nous  vîmes  à Kadiak  deux  galiotes  de 
quatre-vingts  tonneaux  chacune  , entièrement 
dégréées  , et  placées  sur  un  échafaud  très- 
bas  , qui  etoit  au  bord  de  l’eau.  Ces  galiotes 
ayant  des  canons  et  bien  gardées  , servoient 
à la  défense  de  file. 

Plusieurs  des  Russes  qui  étoient  à Kadiak , 
avoient  leurs  femmes  avec  eux.  Ils  avoient 
des  jardins  où  ils  cultivoient  des  choux  et  des 
pommes  de  terre  : ils  avoient  aussi  quatre 
vaches  et  douze  chèvres,  Delarefl  pensoit 
que  le  blé  viendroit  bien  aux  environs  des 
etablisseinens  qu’on  s’occupoit  à former  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Cook. 

Un  des  officiers  russes  qui  5 depuis  plusieurs 
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années  , vivoit  avec  une  femme  indigène  , et 
en  avoit  eu  des  enfans  , s’adressa  à notre  au- 
mônier pour  quiî  baptisât  cette  femme  , et 
qu’il  le  mariât  avec  elle;  ce  qui  fut  fait  comme 
il  le  désiroit.  C’étoit  une  très-belle  fe.mme;  elle 
avoit  le  menton  tatoué  , et  la  lèvre  inférieure 
percée.  Elle  tenoitsa  maison  et  ses  enfans  ex- 
trêmement propres.;  et  ces  derniers  parois- 
soient  jouir  de  la  meilleure  santé.  Cette  femme 
étoit  vêtue  à la  manière  des  Sibériennes  , et 
avoit  adopté  les  usages  russes  , du  moins  pour 
la  conduite  du  ménage  qu’elle  entendoit  fort 
bien.  Je  dînai  chez  elle , et  je  fus  parfaitement 
bien  traité. 

J’avpis  été  extrêmement  étonné  à Irkoutïk, 
à Yakoutsk  et  à Okhotsk,  d’entendre  dire  que 
Schelikoff  donnoit  à ses  simples  matelots  de- 
puis six  cents  jusqu’à  mille  roubles  en  argent, 
de  gages  par  an  ; mais  ma  surprise  diminua  à 
Kadiak  , lorsque  j’appris  qu'ils  étoieiit  obligés 
d’acheter  de  la  compagnie  toutes  les  choses  de 
nécessité  3 ainsi  que  les  objets  de  luxe.  11  n’y 
a là  d’autres  marchands  que  la  compagnie  , et 
le  prix  de  ses  marchandises  est  excessif.  Elle 
vend  un  verre  d’eau-de-vie  un  rouble  ; une  li- 
vre de  tabac  , cinquante  roubles  et  quelque- 
fois davantage  ; une  chemise  de  grosse  toile 
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de  Russie  ^ aussi  claire  que  du  canevas  , dirt 
roubles;  des  tiges  de  bottes,  sans  les  semelles, 
quinze  roubles  et  plus  ; et  toutes  les  autres 
choses  en  proportion  ; de  sorte  que  les  dé- 
penses des  matelots  et  des  autres  subalternes 
de  la  compagnie  excèdent  toujours  ce  qu’ils 
gagnent.  En  outre  , il  ne  leur  est  pas  permis 
de  taire  le  moindre  commerce  poijr  leur 
compte.  Quelques-uns  de  ces  gens-là  blâmoient 
amèrement  ces  exactions  ; mais  ils  ne  se  pîai- 
gnoient  nullement  de  Delareff:  au  contraire  , 
et  les  Russes  et  les  indigènes  se  louoieiit  tous 
de  sa  conduite  , et  avouoient  que  s’ils  obte- 
noient  quelque  faveur  , ils  ne  la  dévoient  qu’à 
son  indulgence. 

Schelikoff  a donné  à file  de  Kadiak  le  nom 
de  KichtaJc , qui  est , selon  lui  , le  premier 
quelle  ait  eu  ; mais  il  s’est  trompé.  Dans  la 
langue  du  pays  , kichtak  ou  kightak  signifie 
simplement  une  île.  Les  indigènes  appellent 
file  de  la  TTimié ,Kightak~SLchtounach  j celle 
où  nous  étions  mouillés  , Kightak- Kadiak  ^ 
et,  à mon  grand  étonnement,  l’un  d’eux  di- 
soit qu’Alaksa  étoit  une  kightuk  , c’est-à-dire 
une  île.  Il  m’affirma  en  même  temps  qu’il  y 
avoit  au  nord  de  Kadiak  un  canal , où  l’on  ne 
passoit  qu’en  trois  jours  de  navigation  à la  pu- 
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gave.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  m’assurer  de 
ce  qui  en  étoit  ; mais  tout  ce  que  j’appris 
à cet  égard  , c’est  qu’une  rivière  sortant  d’un 
lac  , se  jetoit  dans  la  mer  à l’ouest  de  Ka- 
diak , et  que  les  indigènes  charioient  leurs 
canots  par-dessus  une  montagne  peu  élevée , 
et  alloieht  joindre  une  criqu^  qui  commu- 
nique à la  baie  de  Bristol.  Tout  cela  étoit 
connu  des  chasseurs  russes  et  de  plusieurs 
insulaires  , qui  ajoutèrent  qu’ils  tiroient  des 
dents  de  vache  marine  ^ , de  la  côte  opposée 
à Alaksa.  La  pointe  de  leurs  meilleures  lances 
est  faite  avec  ces  dents. 

Les  insulaires  de  Kadiak  se  donnent  le  nom 
général  de  Sou- ou- it  y et  ils  dislinguent  leurs 
magiciens  par  celui  de  Kanghémeut.  J’ignore 
comment  ils  appellent  Dieu  : ils  n’ont  jamais 
satisfait  ma  curiosité  à ce  sujet  ; mais  je  sais 
qu’ils  reconnoissent  un  être  suprême  qui  com- 
mande à tous  les  esprits.  Je  sais  qu’ils  croient 
que  la  colère  de  ces  esprits  ne  peut  être  ap- 
paisée  que  par  des  sacrifices.  II  est  même  des 
eas.oùils  leurimmolentdesesclaves  ; mais  cela 
est  rare.  Ces  peuples  ont  des  esclaves^parce  que 
chez  eux  tous  les  prisoiiniei'S  de  guerre  le  de- 
viennent ; et  les  guerres  entre  leurs  diverses 
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~ tribus  sontpresque perpétuelles.  Les  esclaves 
sont  fort  maltraites  , particulièrement  de  la 
part  des  femmes.  Les  femmes  enlevées  chez 
nue  nation  ennemie  sont  également  esclaves; 
et  on  les  vend  , d’une  nation  à l’autre , pour 
de  la  verroterie  ou  d’autres  objets  de  luxe  ou 
de  nécessité.  Çes  peuples  ont  non-seulement 
pour  esclaves  les  prisonniers  de  guerre , mais 
les  orphelins.  Ces  derniers  deviennent  la  pro- 
priété de  celui  qui  les  élève.  Il  est  vrai  qu’ils 
sont  souvent  rachetés  par  leurs  parens  , sur- 
tout quand  ils  sont  dans  des  îles  voisines. 

Les  demeures  des  insulaires  de  Kadiak  sont 
différentes  de  celles  d’Ounalaschka.  Elles  ne 
sont  que  peu  enfoncées  dans  la  terre , et  ont 
une  porte  qui  fait  face  au  levant , et  est  faite 
de  peau  de  veau  marin.  Il  y a un  foyer  dans 
le  centre  , une  ouverture  dans  le  toit , direc- 
tement au-dessus  du  foyer.  Cette  ouverture 
sert  à donner  du  jour  , et  à laisser  évaporer 
la  fumée.  Les  côtés  , dans  l'intérieur  de  la 
hutte  , sont  divisés  par  compartimens  , où  il 
y a des  estrades  pour  s’asseoir  et  pour  se  cou- 
cher , estrades  qui  sont  couvertes  de  nattes 
beaucoup  moins  bien  travaillées  que  celles  des 
Ounalaschkans.  Chaque  hutte  a un  petit  ap- 
partement adjacent , où  Ton  prend  des  bains 
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de  vapeur.  Four  ces  bains  , on  fait  chauffer 
des  pierres  en  plein  air  ; et  quand  elles  sont 
rouges  , on  les  transporte  dans  Fappartement 
où  l’on  augmente  la  chaleur  au  degré  qu’ou 
veut  5 en  versant  de  l’eau  sur  ces  pierres. 

Les  usages  des  sauvages  habitans  de  ces 
îles  I 5 ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux 
des  Ounalaschkans.  Ils  ont  des  baïdars  et  des 
dards  comme  ceux  de  ces  derniers  , mais  non 
pas  si  bien  faits  ; d’ailleurs,  ils  sont  bien  moins 
adroits  et  moins  agiles  sur  l’eau.  Ils  dansent 
en  pirouettant  continuellement , et  tenant  de 
la  main  droite  un  couteau  ou  une  lance  , et 
de  la  gauche  une  crécelle.  La  crécelle  est  com- 
posée dé  plusieurs  petits  cercles  très-minces  , 
qui  entrent  les  uns  dans  les  autres  , sont  cou- 
verts' de  plumes  blanches  , et  garnis  de  fils 
courts  auxquels  pendent  des  becs  rouges  de 
perroquets  de  mer.  En  frappant  les  uns  contre 
les  autres  , ces  becs  font  beaucoup  de  bruit. 
Ces  insulaires  ont  aussi  des  tambourins  , et 
leurs  chansons  sont  guerrières.  Ils  se  font 
souvent  beaucoup  de  mal  en  dansant  , mais 
ils  n’en  conservent  pas  moins  de  bonne  hu- 
meur. Ils  dansent  avec  des  masques  , ou 
bien  ils  peignent  leur  visage  d’une  manière 

‘ V oyez  la  Flanelle  VI. 
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■ très-bizarre.  Les  danses  des  femmes  consis- 
jIL  seulement  à sauter  sur  la  pointe  du  pied , 
en  avant  et  en  arrière.  Pendant  ce  temps-là 
elles  tiennent  à la  main  une  vessie  soufflée  , 
qu’elles  jettent  à celle  par  qui  elles  veulent 
être  relevées.  Ou  ne  manque  jamais  d’accep- 
ter une  pareille  invitation. 

Parmi  les  insulaires  de  Kadiak  et  des  îles 
voisines  , fliomme  le  plus  considéré  est  celui 
qui  se  distingue  par  sa  force  et  son  adresse 
dans  les  combats.  Après  lui  vient  le  chasseur 
habile  et  léger.  Le  premier  enlève  beaucoup 
de  butin  , et  se  fait  des  esclaves  de  ses  en- 
nemis ; l’autre  achète  des  femmes  et  des  do- 
mestiques 5 et  le  talent  auquel  il  doit  le  moyen 
de  se  les  être  procurés  , lui  fournit  aussi  celui 
de  les  entretenir. 

A Kadiak  , la  femme  la  plus  féconde  est 
toujours  la  plus  chérie.  lies  femmes  de  ces 
contrées  sont  idolâtres  de  leurs  enfans.  Crai^ 
gnant  pour  leurs  fils  les  terribles  effets  de  la 
guerre  et  les  dangers  de  la  chasse  , quelques 
inères  les  élèvent  d‘une  manière  très-efiëmi- 
née  , et  sont  bien  aises  de  voir  des  chefs  les 
choisir  pour  eu  faire  l’objet  de  leurs  goûts 
dépravés.  Ces  jeunes  gens  sont  alors  vêtus 
comme  des  fenunes  , et  on  leur  apprend  à 
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s'occuper  de  tous  les  travaux  du  ménage. 

Les  indigènes  de  Kadiak  et  des  autres  îles 
d Efdokifl'ne  connoissent  point  de  cérémonie 
pour  le  mariage.  Le  moyen  de  nourrir  des 
femmes  , donne  le  droit  de  les  prendre  lors- 
qu’elles y consentent.  Alors  les  époux  futurs 
sont  conduits  par  les  parens  de  la  femme  dans 
un  bain  de  vapeur  qu’on  a eu  soin  de  prépa- 
rer , et  on  les  y laisse  ensemble.  Il  est  pour- 
tant d’usage  que  l’homme  fasse  quelques  pré- 
sens au  père  et  à la  mère  de  la  femme.  Je  de- 
mandai à ces  sauvages  s'ils  se  prêtoient  leurs 
femmes  les  uns  aux  autres.  Ils  me  répondi- 
rent que  non  , à moins  quelles  ne  fussent 
stériles  , et  qu’elles  ne  désirassent  elles-mêmes 
de  passer  dans  les  bras  d’un  autre  homme. 
Si , dans  ces  cas-là  , elles  ont  un  entant , elles 
appartiennent  à celui  qui  en  est  le  père. 

Toutes  les  cérémonies  qu’on  pratique  à la 
naissance  d’un  enfant  , c’est  de  le  bien  laver 
et  de  lui  donner  un  nom. 

Lorsqu'un  des  chefs  des  îles  d’Efdokiffmeurt, 
on  ne  l’enterre  qu’après  que  son  corps  a été 
embaumé  avec  de  ia  mousse.  Les  domestiques 
etles  esclaves  en  qui  il  a eu  le  plus  de  confiance, 
sont  sacrifiés  à ses  manes,  et  enterrés  avec 
lui.  On  met  aussi  dans  sa  tombe  ses  insti'u- 
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ijQQ.  de  guerre  et  de  chasse  , âinsi  que  queU 
Juin,  ques  aîimeiis. 

Plusieurs  de  ces  insulaires  ont  reçu  le  bap- 
tême : mais  le  directeur  Delareff  ne  voulut 
pas  perniettre  que  notre  aumônier  en  baptisât 
aucun  par  force.  Il  se  contenta  de  les  engager* 
lui-même  , autant  qu'il  put  j à se  faire  chré- 
tiens. Les  jeunes  gens  qui  aboient  à l’école 
établie  par  lui , embrassèrent  volontiers  la 
religion  grecque,  et  plusieurs  femmes  en  firent 
autant.  . 

Les  indigènes  des  îles  d’Efdokiffsont  vêtus 
comme  ceux  d’Ounalasclika  ^ mais  moins  élé- 
gamment. Ils  ont  tous  le  cou  découvert  , et 
portent  très-peu  d’ornemens.  Ils  aiment  beau- 
coup les  grains  de  verroterie  bleus  , ainsi 
que  les  grains  d’ambre.  Ils  vont  trafiquer 
dans  les  environs  de  la  rivière  de  Cook  ; et  ils 
y achètent  des  canots  et  des  baïdars  , pour  les- 
quels ils  donnent  en  échange  des  colifichets , 
des  vivres  , et  de  f huile  de  baleine  et  de  veau 
marin.  Ils  ont  des  dards  et  des  lances  , dont 
la  pointe  est  de  schiste  , et  avec  lesquels  ils 
tuent  les  animaux  marins.  Ils  ont  aussi  des 
flèches  qu’ils  empoisonnent  avec  de  l’aconit. 
Ils  choisissent  les  pieds  de  cette  plante  qui 
croissent  isolés  ; ils  en  prennent  la  racine  qu’ils 

font 
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ibîit  sécher,  et  qu’ensuite  ils  pilent  ou  ra- 

dent  bien  inenn  . Ils  versent  de Teau  sur  cette 
poudre  , et  la  mettent  dans  un  endroit  chaud. 
Quand  elle  est  en  fermentation , ils  y trempent 
la  pointe  des  flèches  ou  des  lances;  ce  qui  rend 
mortelle  la  blessure  de  ces  armes. 

La  première  chose  que  font  les  habitans 
de  Kadiak  aux  personnes  qui  leur  rendent 
visite  , c’est  de  leur  présenter  une  coupe 
d’e^u  fraîche  et  propre.  Quand  ces  personnes 
se  sont  un  peu  reposées  de  la  fatigue  d’a- 
voir pagayé  ou  marché  , ils  leur  servent  de 
la  chair  de  baleine  , de  la  viande  de  lion  de 
mer,  du  poisson  , des  baies  arrosées  d’huile 
de  poisson  , du  sarana  bouilli , et  assaisonné 
aussi  avec  de  l’huile.  Il  est  d’usage  que  les 
convives  mangent  tout  ce  qu’on  leur  présente. 
Pendant  ce  temps-là  , on  leur  fait  chauffer  un 
bain  ; et  lorsqu’on  les  y a conduits , on  leur 
porte  à boire  une  jatte  de  graisse  de  veau  ou 
d’ours  marin  fondue.  Plus  un  convive  mange 
et  boit , plus  il  honore  son  hôte  ; et  s’il  ne 
peut  pas  manger  tout  ce  qu’on  lui  sert , il  est 
obligé  de  remporter  les  restes  en  se  reti- 
rant. 

Les  habitans  des  îles  d’Efdohiff' vont  à la 
chasse  , en  février,  sur  la  côte  méridionale 

I. 
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de  Kadiak.  Ils  continuent  la  chasse  du  kotic*^ 

mars.  En  avril , ils  partent 
de  Kadiak  , et  se  rendent  dans  les  îles  voi- 
sines pour  y chasser  les  loutres  de  mer , dont 
la  fourrure  n’est  jamais  plus  belle  qu’en  avril 
et  en  mai.  Ils  poursuivent  dans  le  même  temps 
les  veaux  marins  et  les  lions  de  mer  ; ils  ra- 
massent des  œufs  d’oiseaux  aquatiques.  — Le 
premier  de  juin  , ils  commencent  la  pêche  de 
la  baleine  et  des  autres  poissons  ; iis  ramas- 
sent le  sarana  ^ , et  cueillent  diverses  espèces 
de  baies. 

Le  premier  poisson  qui  paroît  dans  ces 
mers  est  la  plie.  Elle  est  suivie  de  près  par  le 
saumon  , qui  est  de  la  même  espèce  que  ce- 
lui du  Kamtchatka.  Les  insulaires  continuent 
la  pêche  et  la  chasse  jusqu’à  la  fin  d’octobre  , 
temps  où  ils  regagnent  leurs  habitations  d’hi- 
ver. Ils  passent  le  mois  de  novembre  à se  visi- 
ter les  uns  les  autres  , à donner  des  festins  a 
la  manière  des  Ounalaschkans , et  a se  livrer 
à la  danse , en  se  couvrant  d’un  masque  ou 
se  peignant  le  visage. 

On  trouvera  , à la  fin  de  cet  Ouvrage  , un 
vocabulaire  de  la  langue  des  insulaires  de  Ka- 

1 L’ours  de  mer. 

9 C’est  une  racine  qu’ils  mangent  en  hiver. 
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diak , et  des  autres  nations  parmi  lesquelles 
j’ai  séjourné  dans  mon  voyage. 

Je  n’ai  observé  aux  ries  d’Efdokifî  que  les 
mêmes  espèces  d’oiseaux  que  j’avois  vues  à 
Ounalaschka  et  dans  les  îles  Schoumagin.  Ces 
oiseaux  sont  1 oie  sauvage  i ; diverses  espèces 
de  mouettes  , l’épervier  à crête  et  huppé  , le 
petrel , d un  brun  sale  et  noirâtre  assez  sem- 
blable à la  couleur  de  rhirondelle  , la  noire 
et  folâtre  guillemette , des  plongeons  et  beau- 
coup d’espèces  de  oagards.  Les  insulaires 

mangentlachairdeces  oiseaux,  et  en  emploient 

la  peau  à se  vêtir , et  le  bec  , surdout  celui 
du  perroquet  de  mer  , à faire  des  ornemens. 

11  paroît  de  temps  en  temps  des  ours  dans 
file  de  Kadiak.  Ils  s’y  rendent , en  traversant 
a la  nage  le  canal  qui  sépare  cette  île  d’Alajcsa  , 
et  qui  a cinq  milles  de  large.  Les  marmottes’ 
sifflantes  y sont  en  très-grand  nombre  , ainsi 
que  les  souris.  Depuis  que  (es  E,qsses  y ont 

»L  oie  au  bec  noir.  La  partie  supérieure  du  bec  de 
cet  oiseau  a une  protubérance  calleuse.  Il  a une  marque 
blanche  et  triangulaire  qui  s’étend  de  chaque  cété , de- 
puis  le  derrière  de  la  tête  jusque  sous  la  gorge.  Le  bas 
du  dcssousde  sou con,son  ventre,  les  plumes  du  dessous 
de  ses  ailes  et  le  dessus  de  sa  queue  sont  blancs  ; sa  poi- 
trine , son  dos  et  ses  ailes , d’un  brun  obscur  , et  ses 
jambes  d’un  gris  foncé. 


1790. 
, îuiij. 


1790- 

Juin, 
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formé  des  ëtablissemens  , on  y voit  peu  da 
renards  ordinaires  et  de  renards  bleus.  Dans 
le  fait , ces  deux  animaux  et  la  marmotte  sont 
les  seuls  que  tuent  les  Russes  ; car  ils  ne  sont 
pas  en  état  de  faire  la  chasse  aux  animaux 
marins  , chasse  qui  exige  beaucoup  d’adresse 
et  d’agilité , parce  qu’il  faut  conduire  les  petits 
canots  de  cuir  avec  lesquels  les  insulaires 
prennent  le  lion,  fours  , la  loutre  de  mer  , 
les  marsouins  et  les  veaux  marins. 

Le  lion  de  mer  , appelé  par  les  Russes 
sivoutcha  , est  le  plus  grand  et  le  plus  fort 
de  fespèce  des  phoques.  Son  cuir  est  hérissé 
d’un  poil  rude  et  brun  , qui  est  très-épais  et 
très-long  sur  le  cou  et  sur  les  épaules  , et  qui 
va  en  diminuant  sur  le  derrière  du  corps,  où 
il  est  doux  et  fort  court.  . ■ 

Les  grands  lions  de  mer  ont  environ  huit 
pieds  de  long.  Ces  animaux  passent  ordinai- 
rement la  nuit  sur  des  rochers.  Ils  s y accou- 
plent , et  on  y voit  toujours  un  seul  mâle  et 
un  certain  nombre  de  femelles.  Jaloux  dans 
leurs  amours  , ils  écartent  ou  tuent  tous  les 
autres  animaux  qui  osent  s’approcher  deux. 
Les  mâles  combattent  souvent  entr’eux  jus- 
dn’à  ce  qu’il  y en  ait  un  qui  rest(5  sur  la  place; 
et  aussitôt  toutes  les  femelles  passent  du  côté 
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du  VE^inqueur.  lîs  sont  extrêmement  eoura-  ' ^ 

geux,  et  n’hésitent  pas  à attaquer  les  hommes 
qui  vont  les  troubler  sur  leurs  rochers. 

Les  lions  de  mer  ont , sur  chaque  tempe  , 
une  marque  blanche  de  la  grandeur  d’un  ecu 
de  trois  livres  ; et  c est  le  seul  endroit  où  une 
flèche  peut  les  blesser  ; car  , dans  les  autres 
parties  de  leur  corps  , à peine  effleure-t-elle 
leur  peau.  Cependant  quand  la  flèche  est  em- 
poisonnée , il  suffît  qu  elle  effleure  la  peau 
pour  que  le  venin  pénètre  plus  avant  , et  que 
l’animal  meure. 

Les  chasseurs  coupent  en  aiguillettes  la 
chair  du  lion  de  mer  ; ils  la  font  sécher  et  la 
regardent  comme  un  bon  manger.  Pour  moi , 
j’avoue  que  je  suis  d’un  goût  différent  : je 
trouve  cette  chair  huileuse  et  mauvaise.  Il 
n’en  est  pas  de  même  de  la  tête  , qui  est  aussi 
grosse  que  celle  des  bœufs  de  la  grande  es- 
pèce , et  qui  , bien  cuite  à l’étuvée  , et  man- 
gée avec  du  sarana  et  d’autres  racines  , me 
paroît  fort  bonne. 

La  seconde  espèce  de  phoques  , pour  la 
grandeur  , est  l’oursin  de  mer  i.  Il  a environ 
six  pieds  de  long  , et  est  couvert  d’un  très- 
beau  poil  gris  et  argenté  , comme  celui  de 

» Le  kotic. 


**l 
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1790.  Sibérie.  Il  a sous  ce  poil  un  du- 

Juin.  V®*  très-doux  qui  ressemble  à de  la  soie  brune. 
Les  jeunes  kotics  aiment  beaucoup  à jouer 
sur  les  ondes.  La  tête  de  cet  amphibie  a 
presque  la  forme  de  celle  d’un  agneau  , mais 
ses  oreilles  sont  plus  longues.  Il  se  nourrit 
de  ces  herbes  qui  croissent  sur  les  rocs.  La 
chair  des  jeunes  kotics  a un  goût  assez  agréa- 
ble ; mais  sa  couleur  est  bleue  , et  elle  déplaît 
à l’œil.  Ces  animaux  vont  par  troupes  , et 
abondent  sut  les  îles  basses.  Un  seul  coup  de 
bâton  qu’on  leur  assène  sur  le  museau , suffit 
pour  les  tuer.  Quand  ils  voient  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  fuir,  ils  cherchent  à ’mordre  les 
chasseurs.  Ceux  qui  sont  très-jeunes  ont  le 
poil  court  et  d’un  noir  brillant;  mais  à mesure 
qu’ils  grandissent , ce  poil  s’argente , et  quand 
ils  sont  très-vieux  , il  est  presque  blanc. 

La  fourrure  la  plus  précieuse  est  celle  delà 
. loutre  de  mer , que  les  chasseurs  et  les  Russes 
appellent  morslcoi-hohré.  Le  poil  des  jeunes 
loutres  de  mer  est  long  et  rude  , d’un  brun 
clair , et  assez  semblables,  celui  d’un  oursin 
Alors  cette  fourrure  n’a  point  de  valeur. 

^ Aussi  appelle-t-on  les  peaux  des  jeunes  loutres 
medvedha , qui  est  un  diminutif  du  nom  de  Tours. 
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Les  fourrures  des  loutres  d’une  moyenne 
taille  sont  plus  brunes  et  plus  estimées  , et 
qn  les  distingue  par  le  nom  de  Jcoschlok  ^ 
mais  les  plus  recherchées  sont  celles  qu  on  ap- 
pelle matka  ^ . 

Les  plus  grandes  loutres  de  mer  ont  cinq 
pieds  de  long.  Leur  fourrure  est  très-épaisse, 
presque  noire  , et  entremêlée  de  quelques 
longs  poils  d’un  blanc  lustre.  Le  poil  de  cet 
animal  n’est  incliné  d’aucun  côté,  et  a un  pouce 
ou  un  pouce  et  demi  de  long.  — J ai  mange 
d’une  jeune  loutre  bien  cuite  ; elle  avoit  ab- 
solument le  goût  d’un  cochon  de  lait. 

ti’on  ne  trouve  plus  de  loutres  de  mer  sur 
les  côtes  du  Kamtchatka  ; on  en  voit  très-ra- 
rement aux  îles  Aléoutes  ; elles  ont  abandonne 
les  îles  Schoumagin.  On  poursuit  ces  animaux 
avec  tant  d’ardeur  et  tant  d adresse  , a cause 
du  haut  prix  de  leur  fourrure  , on  en  a déjà 
tellement  diminué  le  nombre , et  ils  habitent 
des  parages  si  peu  étendus  ^ , que  je  suis 
porté  à croire  que  , dans  quinze  ans  d’ici  , 
l’espèce  en  sera  presqu’entièrement  détruite. 

Les  vaches  marines  étoient  très-communes 

» C’est-à-dire  mère. 

=»  Entre  le  45*®^  et  le  6o-“®  degré  de  latitude  septen-^ 
trionale. 
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sur  la  côte  du  Kamtchatka  et  dans  les  îles 
Juin.  Aléoutes  J,  lorsque  ces  contrées  furent  décou- 
vertes par  les  Russes  ; mais  c’est  aujourd  hui 
bien  différent.  L’on  n’y  en  a pas  revu  une  seule 
depuis  celle  qui  fut  tuée  , en  1768 , sur  file 
de  Bering. 

Les  baleines  abondent  aux  environs  de  Ka- 
diak , et  dans  tous  les  canaux  qui  séparent 
les  îles  voisines.  Les  indigènes  les  poursui- 
vent dans  leurs  petits  baïdars  , et  ils  en  tuent 
beaucoup  avec  des  lances  dont  la  pointe  de 
schiste  est  empoisonnée.  Ils  font  fondre  la 
graisse  de  ces  animaux  , la  mettent  dans  des 
vessies  , et  ia  portent  sur  la  côte  de  l’Améri- 
que , où  c’est  l’objet  d’un  commerce  considé- 
rable. Ils  obtiennent  en  échange  des  esclaves  , 
des  animaux , de^  canots,  des  dards  et  divers 
autres  objets. 

-J’ai  remarqué  à Kadiak  la  même  espèce  de 
saumon  que  l’on  pêche  à Okhotsk  , et  j’y  ai 
vu  des  crabes.  J’ai  aussi  aperçu  sur  la  plage 
des  écailles  de  homard.  On  y trouve  des 
pétoncles  qui  pèsent  une  livre  chacun  ^ et 
beaucoup  d’autres  coquillages.  Les  coquil- 
lages sont  la  nourriture  ordinaii-e  delà  loutre 
de  mer. 

Les  plies  qu’on  pêche  dans  ces  mers  sont 
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extrêmement  grandes.  Il  y en  a qui  pèsent 
jusqu  a dix-sept  pouds  Les  nageoires  et  la 
queue  sont  un  très-bon  manger  ; mais  le 
corps  du  poisson  est  dur  et  sec.  Les  indi- 
gènes ne  mangent  jamais  le  foie  de  la  plie,  ni 
celui  de  la  morue  , parce  qu  ils  le  regardent 
comme  mal-sain  ; mais  ils  en  extraient  de 
lliuile. 

Le  port  où  les  Russes  ont  établi  leur  fac- 
torerie à Kadiak , a reçu  le  nom  de  Trech  Sva- 
iitelej.  Il  se  trouve  dans  la  partie  sud-ouest 
de  la  baie  , et  il  est  formé  par  une  langue  de 
terre  fort  basse  qui  tient  à une  des  plus  hautes 
montagnes  de  file  ^ et  qui  s’étend  circulaire- 
ment  au  nord  et  à l’ouest.  Ce  port  a environ 
deux  milles  de  circonférence.  L’on  y trouve 
depuis  trois  jusqu’à  huit  brasses  d’eau  sur  un 
fond  vaseux. 

Près  des  établissemeiis  russes  coule  un  petit 
ruisseau  qui  a sa  source  dans  la  montagne. 
Les  Russes  ont  placé  leurs  cuisines  à l’em- 
bouchure de  ce  ruisseau.  Il  y a aussi  tout  près 
de  là  deux  lacs  salés  de  très-peu  de  consé- 
quence. 

L’île  de  Kadiak  éprouve  souvent  des  trem- 
blcniens  de  terre  , dont  quelques  - uns  sont 

* 56i  livres,  poids  de  marc, 


1790. 

Juin. 


1790. 

Juin. 


t 346  ) 

' très  - forts.  Nous  observâmes  qu’au  com- 
mencement de  la  nouvelle  lune  , il  y avoit 
pleine  mer  à onze  heures  quarante  - cinq  mi- 
nutes , et  que  l’eau  montoit  d’environ  huit 
pieds  I. 

Les  productions  végétales  de  l’île  de  Ka- 
diak, ou  du  moins  celles  que  j’ai  eu  occasion  de 
voir,  sont  le  sureau  qui  y croît  en  abondance, 
le  petit  saule  , quelques  buissons , les  oignons 
sauvages  , les  mêmes  racines  que  celles  qu’on 
mange  au  Kamtchatka,  plusieurs  espèces  d’ar- 
bustes à baies  , une  immense  quantité  de  gro- 
seilliers et  de  framboisiers.  Le  fruit  de  ce  der- 
nier arbuste  est  blanc , beaucoup  plus  gros 
qu’aucune  espèce  de  mûre  , mais  d’un  goût 
fade.  Quelques  indigènes  avoient  de  petites 
touflës  de  racine  à serpent,  qui  venoient 
d’Alaksa. 

Dans  l’intérieur  de  file  , il  croît  des  pins 
communs  qui  donnent  de  beau  bois  de  char- 
pente , et  à la  pointe  orientale , que  le  capi- 
taine Cook  a appelée  le  Cap  Greville  , il  y a 
une  forêt  de  pins  , qui  est  très-considérable , 
et  d’où  l’on  tire  de  quoi  construire  les  huttes 
et  réparer  les  canots. 

’ Latit.  67°  5'  nord.  — Longit.  orient.  aoS”  3o'.  — 
Vîi^riation  de  la  boussole,  26°  à Test. 
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CHAPITRE  XIV. 

DÉPART  DE  KADIAK.  — ILE  D’AFOGNAK. 
— RIVIÈRE  GLACIALE.  — GROUPE 
d’iLES.  — VISITE  DE  PLUSIEURS  IN- 
S ULAÏRES.  — ARRIVÉE  DANS  LE  CANAL 
DU  PRINCE  WILLIAMS.  — INTELLI- 
GENCE DE  DEUX  CHIENS  QUI  EMPÊ- 
CHENT LES  SAUVAGES  DE  VOLER  LES 
VOYAGEURS.  — LE  CAPITAINE  Z A- 
RITSCHEFF  FAIT  LE  RELEVEMENT 
DE  LA  CÔTE.  — CAP  SAINT-ELIE. 
— RÉCIT  DE  CE  QUE  M.  DELAREFF 
A VU  DANSLECANALDUPRINCE  WIL- 
LIAMS. 


N OU  S restâmes  mouillés  à Kadiak  jusqu’au  

6 juillet.  Ce  jour-là  nous  embarquâmes  la  tente  1790. 
qui  servoit  à faire  des  observations  astrono-  Jiûllet. 
miques  , et  la  tente  qui  contenoit  notre  cha- 
pelle de  voyage;  car  nous  avions  planté  lune 
et  l’autre  sur  le  rivage , au  moment  de  notre 
arrivée. 

A cinq  heures  du  soir  , nous  nous  fîmes 
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touer  pour  passer  du  port  dans  la  baie  ; et 
Juillet  n’eûmes  pas  moins  de  difficulté  pour 

sortir  de  ce  port  que  nous  n’en  avions  eu  pour 
y entrer. 

M.  Delareff,  directeur  de  la  compagnie  de 
Schelikoff , fut  informé  qu’une  frégate  espa- 
gnole , commandée  par  le  capitaine  Mendoza» 
venoit  d’arriver  à l’embouchure  de  la  rivière 
de  Cook.  Aussitôt  il  nous  fit  part  de  cette  nou- 
velle , et  nous  demanda  passage  à bord  de 
notre  vaisseau  pour  se  rendre  sur  la  côte  d’A- 
mérique. 

Nous  apprîmes  que  les  Espagnols  avoient 
coutume  de  visiter  tous  les  ans  ces  paragea , 
et  qu’alors  les  Russes  recevoient  d’eux  quel- 
ques comestibles  et  une  quantité  considéra- 
ble de  peaux  de  loutres  de  mer  , et  leur  don- 
noient  en  échange  de  la  quincaillerie , de  la 
verroterie  et  des  toiles. 

Le  capitaine  Billings  résolut  de  se  rendre 
ou  étoit  la  frégate  espagnole.  Nous  partîmes 
avec  un  vent  léger  qui  souffloit  tantôt  du  nord, 
tantôt  de  l’ouest  ; de  sorte  que  nous  ne  fîmes 
pasbeaueoup  de  chemin.  Nous  eûmes  le  temps 
d’examiner  toute  la  côte  est  et  sud  - est  de 
file  de  Kadiak  , côte  très  - élevée  , très  - iné- 
gale , remplie  de  criques  et  de  petites  baies  , 
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et  entourée  de  rochers  détachés  qui  s’élè- 
vent au-dessus  des  eaux  , et  sont  très-près 
de  terre. 

Le  7 , à cinq  heures!  vingt  - deux  minutes 
cinquante  - cinq  secondes  , le  cap  Greville  ^ 
nous  restoit  au  nord-ouest , et  nous  détermi- 
nâmes notre  position  géographique 

Le  8 , à la  pointe  du  jour  , nous  vîmes  File 
d’Afognak  , où  les  Russes  ont  établi  une  fac- 
torerie. L’intérieur  de  cette  île  est  couvert 
de  très-beaux  arbres.  Elle  n’est  éloignée  que 
de  sept  milles  de  la  pointe  septentrionale  de 
Kadiak.  Le  canal  qui  les  sépare  est  rempli 
d’îlots  et  de  rochers. 

Deux  milles  au  nord  de  l’île  d’Afognak  est 
celle  de  Schouyouch , qui  a environ  quatre 
milles  de  long , et  est  environnée  de  rocs.  Le 
capitaine  Cook  a vu  le  cap  qui  est  à l’extré- 
mité nord  de  cette  île  , et  lui  a donné  le  nom 
de  Pointe  de  Banks. 

Les  vents  contraires  quisouflloient  de  l’ouest 
et  du  nord-est,  nous  empêchèrent  long-temps 
de  doubler  le  cap  Sainte  - Elisabeth.  La  ma- 
tinée du  II  fut  pluvieuse.  Cependant  nous 

‘ Yallovoï-Mouis.  ‘ ‘ ' 

» Lalit,  a5'  4o"  nord.  — Longil.  ao/»  4;'  45"  est. 
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vîmes  3 à travers  les  brouillards,  la  terre  à l’est 
uillet*  montueuse  et  très-inégale. 

A dix  heures  , une  montagne  de  forme  co- 
nique qui  s’élève  sur  le  continent  , nous  res- 
toit  au  nord-ouest,  22«.  — Nous  vîmes  une 
rivière  que  les  chasseurs  nomment  Ledenaya- 
Réka  I,  parce  qu’elle  est  continuellement  ge- 
lée. Elle  leur  sert  pour  se  diriger  lorsqu’ils  se 
rendent  dans  le  canal  du  prince  Williams. 
Elle  nous  restoit  au  nord-ouest  et  à la  distance 
de  quinze  milles  Non  loin  de  l’embouchure 
de  cette  rivière  , on  voit  un  groupe  d’iles  et 
un  très-grand  nombre  de  rochers  détachés. 
Nous  eûmes  alternativement  des  calmes  et 
des  vents  variables  du  sud-est  et  du  nord-est; 

- et  les  brumes  nous  cachèrent  la  côte  jusqu’au 
vendredi  12.  Ce  jour-là,  à deux  heures  après 
raidi , nous  revîmes  la  terre  droit  devant  nous,, 
et  à environ  quinze  milles  de  distance , le  vent 
souffloit  du  nord  - est , et  nous  gouvernions 
au  nord-nord-ouest.  , 

Voyant  plusienrs  passes  , et  Delarefl’  nous 
assurant  qu’il  n’y  avoit  point  là  de  rochers  ca- 
chés sous  l’eau , et  que  le  mouillage  étoit  sûr 

' La  rivière  Glaciale. 

* La  rivière  Glaciale  est  à 59“  36'  delatit.  nord  , et  à 
2090  4’5'‘  de  longit.  est. 
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dans  les  baies  , nous  y entrâmes  en  louvoyant 
entre  plusieurs  petites  îles. 

Quand  nous  ne  fûmes  plus  qu  a environ  trois 
milles  du  rivage , deux  indigènes  vinrent  vers 
nous  dans  leurs  canots  ^ en  étendant  leurs  bras 
en  signe  de  paix.  Nous  leur  fîmes  les  mêmes 
signes, et  nous  hissâmes  un  pavillon  : aussitôt 
ils  vinrent  à bord.  Ils  nous  apportèrent  une 
peau  de  jeune  loutre  de  mer  , une  loutre  de 
rivière  et  un  veau  marin  ; et  nous  leur  donnâ- 
mes en  échange  du  tabac  et  des  grains  de 
verroterie.  Peu  de  temps  après_,  Delarefi'  s’em* 
barqua  dans  un  baïdar  à trois  bancs  , quil 
avoit  apporté  de  Kadiak  , et  il  se  rendit  à 
terre  avec  deux  Américains  qui  étoient  venus 
avec  lui  ; les  deux  indigènes  qui  nous  avoient 
rendu  visite  les  accompagnèrent. 

Delarefi'ne  nous  attendit  pas , de  peur  de  ne 
pas  trouver  la  frégate  espagnole  dans  la  ri- 
vière de  Cook.  Quoique  sans  armes , ce  Grec 
descendit  sur  le  rivage  sans  appréhender  au- 
cun danger  ,*  ce  qui  prouve  bien  que  les  gens 
de  la  compagnie  , dont  il  étoit  un  des  direc- 
teurs , s’étoient  complètement  attiré  famitié 
des  babitans  de  cette  côte.  Nous  le  priâmes 
de  'dire  aux  Espagnols  que  nous  désirions 
beaucoup  qu’ils  restassent  quelque  temps  dans 
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1790.  canal  du  prince  Williams  , parce  que  nous 
Juillet,  avions  grande  envie  de  les  voir.  Il  nous  laissa , 
pour  nous  servir  d’interprète  , un  jeune  Amé- 
ricain^  qui  entendoit  la  langue  russe.  Ce  jeune 
homme  s’entretint  avec  les  deux  indigènes. 
Ils  lui  dirent  que  presque  toute  la  terre  que 
nous  apercevions  n’étoit  qu’un  composé  d’îles. 
Par-tout  on  voyoit*de  beaux  arbres  jusqu’au 
bord  de  l’eau. 

Quoique  nous  fussions  bien  dans  une  baie 
la  terre  la  plus  proche  étoit  encore  à plus  de 
trois  milles  de  distance  de  nous , et  avec  une 
ligne  de  cent  brasses  , nous  ne  pouvions  pas 
trouver  le  fond.  I^e  courant  portoit  à f ouest , 
et  fesoit  deux  milles  et  demi  par  heure.  Le 
vent  avoit  très-peu  de  force  , et  varioit  con- 
tinuellement du  sud  à l’est , avec  des  inter- 
valles de  calme. 

Le  13 , à quatre  heures  quatre  minutes  vingt- 
cinq  secondes  après  midi , nous  déterminâmes 
la  position  du  point  où  nous  nous  trouvions  ^ : 
les  vents  peu  favorables  continuèrent  jusqu’au 
16  au  matin  5 où  il  s’éleva  unelégère  brise  du 
sùd-est.  Nous  marchions  vers  le  nord-est , et 
nous  filions  cinq  nœuds  , avec  une  mer  très- 

iLatit.  59°  1 5' nord. 

3 Latit.  590 17'  45'^  nord.  — Longit.  209°  i5'  est. 

houleuse 
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liouleiise  ef  ün  temps  pluvieux.  L’après-midi 
i6  vent  diminua  beaucoup. 

> nous  vîmes 

1 lie  Montape  ■ qui  nous  restoif  au  nord,  St> 
est , à la  distance  d’environ  sept  lieues. 

A huit  heures  trente-six  iUinutes  vinet-einct 
secondes  du  matin,  nous  observâmes' nitre 
psition.  Nous  prîmes  le  large  en  gouvèÿnànt 
a lest,  de  lîle  Montague,  pour  gagner  le 
canal  du  prince  Williams  , où  nous  entrâmes 
le  19  à quatre  heures  après  midi.  Nous  je- 
tàmes  l'ancre  près  de  l’endroit  où  le  capitaine 
Cook  mouilla  en  1778*  ' - ”k 

-Dans  la  mâtinée  du  20  juillet,  le  capitaine 
Bilhngs  envoya  à terre  ses  instrumeris'' d’as- 
tronomie et  la  tente  qui  lui  servoit  d’observa- 
toire. Nous  rpûmes  la  visite  de  beaucoup 
d Indiens , qui  d’abord  paroissoieut  être  fa- 
ropbes  et  défians.  Ils'  pagayoient  autour  du 
vaisseau  , en  élevant  de  temps  en  temps.leurs 
mains  couvertes  de  gants  de  peau  d’ours  , 
chantant  et  fesant  divers  signes  d’amitié, 
(.^uand  on  les  eut  assurés  qu’ils  seroient  bien 
accueillis , ils  se  hâtèrent  de  venir  à bord,  et 
laissèrent  apercevoir  ,un  grand  penchant  à 
voler  tontes  les  choses  qui  étoient  en  fer.  Ils 
» Les  indigènes  l’appellent  Tsoukli. 
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^ se  plaignirent  amèrement  des  mauvais  traite- 
Juillet,  mens  qu  ils  avoient  reçus  dans  un  vaisseau 
russe  5 commandé  par  le  sturman  Poloutofî. 
Le  capitaine  de  ce  vaisseau  et  ses  gens  leur 
avoient  pris  beaucoup  de  peaux  de  loutres 
de  mer , et  d’autres  pelleteries  , sans  leur 
rien  donner  en  retour.  Ils  avoient  eu  en  outre 
la  cruauté  de  s’amuser  à tirer  des  coups  de  fu- 
sil sur  quelques  indigènes,,  et  ils  leur  avcfient 
enlevé  plusieurs  femmes  par  force. 

Ces  Américains  parurent  très-contens  de 
la  manière  dont  nous  en  agîmes  avec  eux, 
ainsi  que  des  présens  que  nous  leur  fîmes  ; et 
ils  nous  promirent  de  revenir  avec  des  four- 
rures, Cependant  ils  nous  prirent  adroitement 
tout  ce  «qu’ils  purent  , et,  entr’aütres  choses  , 
la  barre  de  fer  du  gouvernail  de  la  chaloupe. 

« Nous  fîmes  soigneusement  la  garde  à bord, 
et  nous  mîmes  des  sentinelles  autour  de  fob- 
servatoire  , afin  de  ne  pas  être  surpris  parles 
indigènes  ; car  ils  nous  sembloient  être  assez 
audacieux  pour  tout  entreprendre. 

Une  troupe  de  ces  sauvages  rendit  visite  au 
capitaine  Billings  dans  sa  tente.  Il  leur  fit  ser- 
vir du  thé , dont  le  goût  ne  leur  plut  pas  beau- 
coup , non  plus  que  le  goût  de  l’eau-de-vie  et 
celui  du  tabac.  Ces  choses  n’étoient  connues 
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que  d un  très-petit  nombre  d entr’eux  , qui 
avoient  été  a bord  des  vaisseaux  russes  ; les 
autres  en  goûtoient  pour  la  première  fois  : 
mais  tous  trouvèrent  le  sucre  excellent. 

Un  chien  barbet , qui  appartenoit  aü  capi- 
taine Billings , sembloit  voir  avec  répugnance 
les  sauvages  qu  avoit  accueillis  son  maître. 
Cependant  il  restoit  tranquillement  couché 
au  milieu  de  la  tente.  Le  mousse  avoit  mal- 
adroitement placé  la  table  à thé  , de  manière 
qu’une  partie  de  cette  table  , quelques  tasses 
et  quelques  cuillers  se  vdy oient  en  dehors. 
L un  des  sauvages  essaya  de  s’approprier  les 
cuillers.  Personne  ne  s en  aperçut  ; mais  le 
chien  barbet  le  vit , et  s’élançant  par-dessus 
les  sauvages  qui  étoient  dans  la  tente , il  saisit 
le  voleur  par  la  main  qui  tenoit  encore  les 
cuillers  , et  ne  l’abandonna  que  lorsque  le 
capitaine  le  lui  fit  lâcher.  Je  crois  que  cet 
exemple  empêcha  depuis  les  indigènes  de  vo- 
ler en  présence  du  chien. 

Le  capitaine  Hall  avoit  un  chien  d’arrêt  , 
qui  (ut  aussi  utile  à bord  contre  les  voleurs  ' 
que  le  barbet  l’étoit  à terre.  Les  sauvages  dé- 
siroient  beaucoup  d’avoir  ces  chiens  ; et  [’un 
d’eux  pria'  le  capitaine  Hall  de  lui  vendre  la 
moitié  du  sien  ; ce  qui  nous  fit  penser  qu’ils 
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a voieDt  envie  de  les  manger , et  qu’ils  croyoient 
que  nous  ne  les  gardions  que  pour  les  manger 
nous»mêmes. 

Le  capitaine  Billings  étant  alors  rendu  dans 
l’endroit  où  il  croyoit  qu’étoit  le  cap  Saint- 
Elie  , découvert  par  le  commodore  Bering , 
en  1741  , prit  un  grade  de  plus  , conformé- 
ment aux  ordres  de  l’impératrice  , et  prêta  , 
en  cette  qualité  , serment  entre  les  mains  de 
raumônier  du  vaisseau,  suivant  les  réglemens 
de  la  marine  russe. 

Deux  hommes  et  une  femme  d’Ounalaschka 
nous  avoient  offert , à notre  départ  de  cette 
île  , de  nous  accompagner  pour  nous  servir 
d’interprètes  ; et , en  conséquence, ils  s’étoient 
embarqués  avec  nous.  Leur  principal  objet , 
en  fesant  ce  voyage  , étoit  de  se  soustraire 
aux.vexations  des  chasseurs  russes  quiséjour- 
noient  dans  leur  île  ; et  le  capitaine  Billings 
leur  promit  de  les  remettre  chez  eux  à son 
retour  ^ temps  où  les  chasseurs  dévoient  en 
être  partis.  Ces  Ounalaschkans  avoient  porté 
avec  eux  leurs  petits  baïdars  ; et  j’étois  le  seul 
à bord,  qui  osât,  comme  eux,  se  hasarder 
dans  ces  légers  canots.  Le  22  juillet , voyant 
la  journée  très-belle  et  un  vent  léger , souvent 
interrompu  par  des  calmes  , je  m’embarquai 
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seul  daus  un  des  baïdars  , pour  prendre  un 
peu  d’exercice.  Le  capitaine  Billings  étant  oc- 
cupé à faire  des  observations  astronomiques 
sur  la  cote  , et  le  capitaine  Hall  commandant 
à bord  , ce  dernier  me  recommanda  de  ne 
point  aller  à terre  , et  même  de  ne  pas  m’é- 
loigner beaucoup  du  vaisseau. 

J e partis  à une  heure  après  midi  ; et  pro- 
fitant de  la  marée  , et  me  servant  de  ma  pa- 
gaye , je  fis  huit  milles  par  heure,  sans  son- 
ger que  j’oubliois  les  injonctions  du  capitaine 
Hall.  Lorsque  je  voulus  virer  de  bord  , je 
trouvai  le  courant  trop  fort  pour  pouvoir  le 
refouler.  Je  ne  vis  pas  un  seul  Indien  , ni  rien 
qui  m annonçât  qui!  y en  avoit  dans  l’endroit 
où  j’étois;  de  sorte  que  je  pris  le  parti  d’en- 
trer dans  une  anse  voisine , pour  attendre 
le  retour  de  la  marée  , et  aller  chercher  un 
peu  d’eau  fraîche  dans  un  ruisseau  que  je 
voyois  devant  moi. 

Lorsque  je  fus  en  dedans  d’une  petite  passe 
qui  conduisoit  dans  l’anse  , je  m’aperçus  que 
quelques  sauvages  m’a  voient  coupé  la  retraite. 
J’avois  pour  tout  vêtement  une  veste  de  nan- 
kin , et  de  grandes  culottes  de  la  même  étoile. 
Heureusement  qu’il  se  trouvôit  dans  mes  po- 
ches quelques  petits,  couteaux  et  quelques 
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1790.  de  verroterie.  Je  donnai  ces  choses 

Juillet,  anx  sau  vages  et  principalement  à une  femme 
qui  étoit  vêtue  d’une  camisole  de  nankin  , et 
qui , à mon  grand  étonnement  , m’adressa 
la  parole  en  russe.  Ce  qui  m’embarrassoit  le 
plus  , c’étoient  les  plaintes  que  ces  Indiens  ne 
cessoient  de  faire  sur  la  manière  dont  on  s’é- 
toit  conduit  avec  eux  à bord  du  vaisseau  de 
Poloutofl.  Cependant  je  parvins  ^ sans  beau- 
coup de  peine  , a leur  persuader  que  je  n’é- 
tois  point  Russe. 

La  femme  indienne  me  présenta  un  vase 
rempli  d eau  , et  me  donna  à manger  des  baies 
arrosées  d’huile  de  veau  marin.  Elle  me  dit 
que  Poloutod  favoit  emmenée  par  force  , et 
gardée  plus  d’un  an,  et  que  c’étoit  alors  qu’elle 
a voit  appris  la  langue  russe  ; qu’ensuite  Po- 
loutofl s’étoit  associé  avec  Zaïkofi',  pour  re- 
tourner dans  le  canal  du  prince  Williams  , 
ou  elle  leur  avoit  servi  d’interprète.  Zaïkofi’, 
continua- 1- elle  5 étoit  un  excellent  homme  qui 
se  conduisoit  parfaitement  bien  avec  tout  le 
monde , et  1 avoit  favorisée  dans  son  évasion  ; 
et , depuis  , elle  et  ses  compatriotes  s’étoient 
bien  vengés  de  Polontoff  et.de  ses  gens.  Un 
canot  du  vaisseau  de  ce  Russe , et  un  autre 
de  celui  de  Zaïkofi , avoient  été  envoyés  à 
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terre , avec  des  hommes  'pour  couper  du  7^^ 
bois.  Ces  hommes  plantèrent  deux  tentes  à juillets 
une  petite  distance  lune  de  l’autre  ; de  sorte 
que  les  équipages  des  deux  canots  étoient  sé* 
parés.  C’étoit  en  automne  : la  nuit  étoit  très- 
obscure  5 et  un  seul  homme  veilloit  à côté  du 
feu  qu’on  avoit  allumé  sur  la  plage.  Les  sau- 
vages se  glissèrent , sans  être  entendus  , jus- 
I qu’auprès  de  celui  qui  gardoit  la  tente  des 
gens  de  Poloutofï’  : ils  l’égorgèrent , fondirent 
dans  la  tente  , et  massacrèrent  tous  ceux  qui 
y étoient  ; après  quoi  ils  se  retirèrent  , sans 
attenter  à la  vie  des  gens  de  ZaïkofF,  ni  ap- 
procher de  leur  tente. 

V oilà  ce  que  me  raconta  la  femme  indienne. 
Après  ce  récit , elle  m’invita  à aller  la  voir 
chez  elle , m’assurant  que  je  n’y  courrois  pas 
le  moindre  danger.  Je  lui  demandai  si  ellede- 
meuroit  loin.  Elle  me  répondit  qu’en  partant 
du  vaisseau  à soleil  levant , je  serois  rendu 
dans  son  habitation  avant  la  fin  du  jour.  Cette 
habitation  , me  dit-elle  , en  me  montrant  du 
doigt  le  nord-est  , se  trouvoit  au-delà  des 
détroits  , à l’extrémité  du  canal , et  près  de 
ferabouchure  d’une  grande  rivière.  Cela  m’en- 
gagea à m’informer  si  la  terre  qui  nous  entou- 
roitj  faisoit  partie  du  continent.  Après  avoir 


.,30,  converse  quelques  instans  avec  un  chef  qui 
etoit  la , elle  me  dit  que  tous  les  passages  que 
je  voyoïs,  netoient  que  des  détroits.  Je  Fas^ 
aurai  que  si  elle  voulait  venir  me  prendre  à 
ord  de  bon  matin  , je  laccompagnerois  che^ 
e e , et  je  lui  ferois  cadeau  , ainsi  qua  ses 
amis  , de  grains  de  collier  et  d’autres  objets. 
^ A trois  heures  et  demie,  la  mer  étant  haute, 
je  quittai  les  sauvages  avec  très- grand  plaisir. 
Ils  trouvoient  tous  mon  petit  baïdar  si  joli  , 
que  j avois  grand  peur  qu’ils  ne  me  le  prissent, 
aiüeurs  , dans  le  premier  moment  que  je 
-m  etois  yu  en  leur  pouvoir  , j’avois  été  vive- 
ment alarmé. 


Je  regagnai  le  vaisseau  à quatre  heures  et 
demie:  Ma  longue  absence  avoit  occasionné 
capitaine  Hall  beaucoup  d’inquiétude  , que 
mon  retour  fit  cesser.  Cependant  je  me  gardai 
bien  de, lui  raconter  mon  aventure  , de  peur 
quii  ne  supposât  à de  nouvelles  promenades 
en  baïdar.  Je  me  promis  seulement  à mob 
meme  de  ne  plus  m’exposer  à des  dangers 
pareils  a celui  auquel  je  yeuois  d’échapper. 

Lè  23  , la  femme  sauvage  que  j’avois  ren- 
contrée la  veille , vint , de  bon  matin  , le  long 
du  vaisseau  , avec  une  suite  d une  dixaiue  de 
dpubies  canots.  Elle  apporta  une  peau  de 
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loutre  de  mer  , que  j’achetai  pour  quelques 
grains  de  verroterie.  Les  sauvages  voulurent  Juillet, 
m’engager  à aller  avec  eux  , leur  chef  offrant 
de  rester  à bord  jusqu’à  mon  retour  : mais  le 
capitaine  Billings  ne  voulut  pas  permettre 
je  fisse  cette  promenade.  Cependant  les 
capitaines  Hall  et  Zaritschefî'n’y  voy oient  au- 
cun danger , d’autant  que  le  chef  vouloit  de- 
meurer en  otage. 

Pendant  que  nous  causions  sur  l’invitation 
qu  011  venoit  de  me  faire  , le  capitaine  Bil- 
lings avoitreçu^  dans  sa  chambre,  la  femme 
indienne  et  le  chef  ; mais  ces  deux  sauvages 
sortirent  tout-à-coup  de  chez  le  capitaine  , et 
quittèrent  le  vaisseau  avec  un  air  de  fureur. 

Je  fus  très- fâché  de  ce  contre- temps  , parce 
qu’il  me  priva  de  l’espoir  d’accjuérir  les  no- 
tions certaines  que  je  désir  ois  avoir  sur  les 
détroits  , et  principalement  sur  la  grande  ri- 
vière , dont  m’avoit  parlé  l’indienne.  Les  sau- 
vages débarquèrent  près  de  notre  observa- 
toire , où  ils  enlevèrent  le  casque  d’un  de  nos 
grenadiers  ; puis  ils  tâchèrent  de  s’enfuir.  Mais 
ils  furent  arrêtés  et  obligés  de  rendre  le  casque. 

Ces  Indiens  montroient  tous  un  grand  pen- 
chant à voler , même  les  choses  qui  ne  pou- 
yoient  leur  être  d’aucune  utilité  5 et  quand  ils 
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• étoient  d(3cou^erts , ils  rendoient  leur  larcin 
Juillet.  grande  tranquillité. 

La  langue  et  les  mœurs  de  ces  Indiens  dif- 
fèrent très  peu  de  celles  des  insulaires  de 
Kadiak. 

Dans  la  soirée  du  24  juillet,  le  capitaine 
ritschefï  s embarqua  dans  la  chaloupe  armée 
pour  aller  visiter  le  canal , examiner  les  ha- 
bitations des  indigènes  , et  tâcher  de  savoir 
d une  manière  certaine , si  la  terre  qui  étoit 
devant  nous  tenoit  au  continent,  ou  n’éloit 
qiiune  suite  dîles.  Le  27,  après  midi,  il  re- 
vint a bord , et  remit  au  capitaine  le  rapport 
que  je  vais  copier. 

:)  , « Je  me  suis  avancé  onze  milles  et  demi  dans 

« le  nord , et  là  , j’ai  trouvé  que  la  côte  s’in- 
3)  clinoit  vers  l’est.  Six  Indiens  , embarqués 
» dans  quatre  baïdars  , m’ont  joint  en  cet  en- 
» droit , et  m’ont  offert  de  me  servir  de  guides 
33  ou  de  m’accompagner.  Mais  le  soir  , m’ayant 
33  vu  arrêter  pour  passer  la  nuit  dans  une  pe- 
3)  tite  baie  , et  désirant  en  vain  que  j’allasse 
3)  plus  loin , ils  m’ont  quitté.  J’ai  vu  une  croix  ^ 
33  plantée  sur  le  rivage  de  cette  baie. 

* J’imagine  que  cette  croix  avoit  été  plantée  par  Zaï- 
kofT,  ou  par  Poloutoff,  dans  l’endroit  où  étoient  enter- 
rés ceux  de  leurs  gens  qui  avoient  été  massacrés  par 
les  sauvages. 
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» Le  lendemain , je  me  suis  remis  en  route.  ' _ 
î)  Apres  avoir  fait  seize  milles  et  demi , en  y juillet, 
» comprenant  la  route  de  la  veille  » j’ai  vu  que 
« la  direction  de  la  terre  étoit  sud-est , et  qu’il 
» y avoit  de  ce  côté-là  une  immense  baie.  Les 
w brouillards  m’ont  empêché  *de  bien  distin- 
» guer  le  rivage  opposé  ; mais  je  l’ai  aperçu 
3)  de  temps  en  temps,  et  il  m’a  semblé' qu’il 
3)  e toit  fort  bas.  A dix -huit  milles,  la  côte 
3)  tourne  au  nord-est.  Ici  j’ai  vu  enclore  des 
33  Indiens  avec  huit  baïdars.  Ils  m’ont  dit  qu’ils 
33  venoient  de  la  mer  , où  ils  étoient  allés  à la 
3)  poursuite  des  amphibies  , et  ils  ont  ajouté 
33  que  nous  étions  dans  les  détroits  j mais  qu’ils 
33  ne  me  conseilloient  pas  d’aller  beaucoup 
33  plus  avant,  parce  qu’il  y avoit  des  hauts- 
33  fonds  et  des  brisans  si  dangereux  qu’un  léger 
33  canot  pouvoit  à peine  les  franchir  à mer 
» haute  , et  qua  mer  basse , ils  étoient  à sec. 

33  Ces  Indiens  m’ont  dit,  de  plus,  que  la  côte 
33  opposée  etoit,  ainsi  que  celle  où  nous  nous 
33  trouvions  , formée  par  une  grande  île , et 
33  que  les  détroits  y étoient  également  remplis 
33  de  hauts-fonds , et  presqu’à  sec , à mer  basse. 

33  Les  brouillards  qui  conlinuoient , étoient 
«cause  qu’on  ne  pouvoit  pas  voir  nette  côte 
33  opposée. 
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» J ai  fait  en  tout , vingt-trois  milles.  Alors 
» les  brouillards  se  sont  un  peu  éclaircis  , et 
» j ai  distingué  et  les  deux  rivages  et  la  mer. 
3>  J etois  a deux  milles  de  distance  du  cap  que 
wj’avois  à droite.  Le  rivage  qui  étoit  à ma 
» gauohe  tournoit  vers  le  nord-est.  Tout  près 
» du  rivage  étoient  deuxpetitesüesetun  grand 
X rocher  isolé. 

» En  m’en  revenant  ^ j’ai  traversé  les  passes 
» dans  plusieurs  sens.  J’ai  jeté  plusieurs  fois 
» la  sonde  ^ et  j’ai  trouvé  depuis  une  brasse 
3)  et  demie  jusqu’à  deux  brasses  et  demie  d’eau 
33  sur  un  fond  de  sable.  C’étoit  à sept  heures 
» et  demie  du  soir  ; la  mer  étant  haute , j’ai 
33  pris  le  parti  de  virer  de  bord  pour  que  la 
» chaloupe  ne  restât  pas  à sec. 

33  J’ai  passé  la  nuit  du  26  dans  une  petite 
» baie  , à environ  six  milles  de  distance  du 
3)  vaisseau.  J’ai  trouvé  là  quelques  indigènes 
33  qui  y a voient  élabli  leurs  cabanes  d’été  , 
33  pour  être  plus  à portée  de  faire  la  chasse. 
» Ils  nous  ont  reçus , moi  et  mes  compagnons , 
» très-amicalement , nous  assurant  qu’ils  n’a- 
33  voient  aucune  mauvaise  intention  contre 
» nous  , parce  que  nous  agissions  avec  eux 
>3  honnêtement , et  non  pas  comme  quelques 
33  autres  navigateurs  qui  nous  avoient  précé- 


( 363  ) 

» dés.  Je  leur  ai  dit  que  ceux  dont  ils  se  plai- 
gnoient,  n’étoieiit  pas  des  officiers  du  gou- 
» vernement , et  que  toutes  les  fois  qu’ils  ver- 
3)  roient  un  vaisseau  arborer  un  pavillon  tel 
» que  celui  que  nous  avions , ils  pourroient 
» aller  à bord  en  toute  sûreté. 

G.  Zaritscheff».». 

Dans  son  excursion , le  capitaine  Zarîts- 
cbeff  trouva  quelques  indigènes  dontja  phy- 
sionomie et  les  manières  lui  inspirèrent  beau- 
coup de  defiance  : aussi,  se  tint-il  bien  sur  ses 
gardes  pour  ne  pas  être  surpris  par  les  sau- 
vages. Ces  précautions  étoient  d’autant  plus 
nécessaires,  qu’à  notre  retour  au  Kamtchatka, 
le  capitaine  Zaritschefi' découvrit  que,  pen- 
dant qu’il  avoit  visité  le  canal  du  prince  Wil- 
liams , 1 interprète  qui  l’accompagnoit , n’igno- 
roit  pas  que  les  indigènes  avoient  formé  un 
complot  contre  lui.  Ils  vouloient  qu’il  allât 
au  fond  du  canal,  où  sa  chaloupe  seroit  restée 
à sec,  parce  qu alors  ils  l’auroient  massacré 
ainsi  que  tous  ses  gens.  Le  capitaine  Zarits- 
cheft'  ayant  demandé  à l’interprète  pourquoi 
il  ne  l’avoit  pas  averti , dans  le  temps , du  pro- 
jet des  sauvages,  l’interprète  lui  répondit: 

• Cet  Écrit  est  daté  du  27  juillet  1790. 
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1790,  — • « Si  les  Indiens  avoiént  pu  vous  égorger, 
Juillet.  » ils  ne  m'auroient  rien  fait  : mais  si  j avois 
découvert  leur  complot,  ils  m’auroient  cer- 
» tainement  tué  u . ) 

liC,  28  , je  m’embarquai , dans  la  chaloupe 
bien-armée,  avec  le  naturaliste  1 et  le  des- 
sinateur de  l’expédition  , pour  visiter  une 
partie  du  canal.  Nous  ne  rencontrâmes  aucun 
indigène , ni  ne  vîmes  rien  de  remarquable. 

Un  vieillard  indien  vint  à bord  le  29.  II 
avoit  une  physionomie  prévenante,  et parois- 
soit  être  intelligent.  Le  capitaine  Zaritschetf 
'et  moi  nous  conversâmes  avec  lui , par  le 
moyen  d’un  interprète.  Nous  lui  demandâmes 
depuis  quel  temps  les  premiers  vaisseaux  eu- 
ropéens étoient  venus  sur  cette  côte  ,’et  s’il 
se  rappeioit  que  quelques  canots  étrangers  s’y 
fussent  perdus.  Il  répondit  que  plusieurs  ca- 
nots y avoient  fait  naufrage  ; et  d’après  la 
description  qu’il  en  fit , nous  jugeâmes  que 
ces  canots  étoient  espagnols. 

Le  vieillard  nous  dit  ensuite , que  lui  et  les  > 
gens  de  sa  nation  alioient  chasser  fété  sur 
une  île  , qu’il  nous  décrivit  avec  beaucoup 
d’exactitude,  et  que  nq us  reconnûmes  à n’en 
pas  douter  , pour  celle  que  le  capitaineCook 

J Le  docteur' !Merck. 
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a nommée  Vile  de  Kay.  Il  nous  raconta  qu’é- 
tant encore  fort  jeune,  il  avoit  vu  un  vaisseau 
entrer  dans  une  baie  , qui  est  dans  l’ouest 
de  cette  île , mouiltër  très-près  du  rivage  , et 
envoyer  un  canot  a terre  ; qu’à  l’approche  du 
canot , tous  les  Indiens  s’étoient  enluis  : mais 
qu  après  le  départ  du  vaisseau , ils  étoient  re- 
venus dans  leur  hutte,  et  avoient  trouvé  dans 
leur  chambre  souterraine  des  grains  de  ver- 
roterie , des  feuilles  de  tabac,  une  chaudière 
de  fer , et  quelques  autres  objets. 

Ce  récit  du  vieillard  répond  parfaitement 
à ce  qu’a  dit  Steller  » du  cap  Saint -Elie  de 
Bering , et  la  baie  décrite  par  l’Indien  doit 
être  celle  où  aborda  Steller,  et  où  les  choses 
dont  je  viens  de  faire  mention  furent  laissées 
dans  une  cave.  Ainsi  le  cap  Saint-Elie  n’est 
pas  feltrémité  méridionale  de  l’île  de  Mon- 
tague , mais  bien  file  de  Kay. 

Peut-être  sera-t-on  bien  aise  de  trouver  ici 
la  traduction  d’un  fragment  de  la  relation  de 
Steller  ^ , qui  a rapport  au  cap  Saint-Elie. 

« Le  i5  juillet,  nous  vîmes  la  terre  : mais 

'Steller  accompagna,  comme  naturaliste,  Bering 
et  Tschinkoff,  dans  le  voyage  qu’ils  firent  en  1728  et 
1729.  ( Note  du  Traducteur.  ) 

=*  Cette  relation  est  en  allemand. 
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» comme  elle  ne  paroissoit  pas  assez  distliic- 
Juillet.  » tement  pour  qu’on  pût  la  dessiner  , et  que 
» je  l’avois  vue  le  premier  , on  dit  que  je 
» m’étois  mépris.  Le  lendemain , nous  la  re*- 
5)  vîmes , et  l’on  n’osa  plus  élever  aucun  doute 
» à cet  égard.  La  côte  étoit  élevée,  et  quoique 
» nous  en  fussions  éloignés  de  seize  milles 
î)  allemands  " , nous  distinguions  facilement 
» une  montagne  qui  étoit  dans  1 intérieur  des 
» terres.  Je  n’ai  point  vu  de  montagne  plus 
» haute  que  celle-là  , ni  au  Kamtchatka  * 
» ni  dans  toute  la  Sibérie.  Le  rivage  étoit , 
» par-tout , inégal , et  nous  y aperçûmes  beau- 
» coup  d’anses  et  beaucoup  de  passages  con- 
duisant  dans  des  ports  ou  dans  des  baies. 

» Tous  ceux  qui  étoient  à bord  félicitèrent 
» le  commandant  sur  la  découverte  de  cette 
y>  terre  : mais  loin  d’en  paroître  satisfait  ^ il 
» reçut  leurs  complimens  avec  la  plus  éton- 
» nante  indiflèrence.  Il  en  levoit  même  les 
» épaules , et  il  dit  à M.  Plinisner  : — L’on 
» s’imagine  que  l’on  a tout  trouvé , et  beau- 
» coup  de  gens  sont  gonflés  de  vains  projets. 
» Personne  ne  considère  où  nous  avons  dé- 
« couvert  la  terre  ; personne  ne  songe  à la 

» Le  mille  allemand  équivaut  à peu  près  à deuT 

. r . I.v 
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» distance  que  nous  avons  à parcourir  pour 
« nous  en  retourner , ni  à tout  ce  qui  peut  en 
^ résulter.  Peut-être  les  vents  contraires  nous 
» empêcheront  de  regagner  nos  côtes.  Nous 
ne  connoissons  point  cette  terre , et  nous 
il  avons  pas  assez  de  provisions  pour  y pas- 
» ser  Thiver. 

Le  17,  il  y eut  peu  de  vent,  et  nous  ne 
» fîmes  pas  beaucoup  de  chemin.  Le  18 , nous 
« étions,  vers  le  soir , si  près  de  terre  , que 
» nous  pouvions  aisément  voir  les  superbes 
>5  forêts  qui  s etendoient  presque  jusqu’au 
» bord  de  la  mer.  Le  rivage  étoit  uni  et  pa- 
roissoit  sablonneux.  Nous  avions  le  conti- 
« nent-à  notre  droite,  et  nous  voulions  ga^ 
« gner  lenord-ouest,  pour  passer  derrière  une 
» île  extrêmement  élevée  et  couverte  d’ar- 
» bres  ; ce  que  nous  ne  pouvions  exécuter 
w qu’en  louvoyant  contre  le  vent. 

» Le  19  juillet , nous  étions  à deux  milles 
» allemands  en  dehors  de  l’extrémité  nord- 
3)  ouest  de  l’île.  Nous  avions  observé  la  veille 
» qu’il  y avoit  un  passage  entre  cette  île  et  le 
» continent;  et  je  pensai  que  quelque  grande 
« rivière  avoit  son  embouchure  dans  le  voi^ 

» sinage.  Les  raisons  sur  lesquelles  je  fbiidois 
» celte  opinion,  étoient  que  le  courant  qui 
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33  venoit  de  ce  côté-là , se  faisoit  sentir  à deux 

1790. 

, 3)  mules  en  mer  , et  que  l eau  avoit  une  cou- 

3)  leur  toute  difîérente  et  étoit  presque  douce. 

33  Je  fis  part  de  mes  conjectures  âmes  com- 
33  pagnons  de  voyage  : ils  s’en  moquèrent. 
>3  Nous  passâmes  toute  la  journée  à louvoyer, 
33  pour  nous  rapprocher  de  l’île , et  entrer 
>3  dans  le  canal  que  nous  avions  remarqué  la 
33  veille. 

» Le  20  J nous  mouillâmes  entre  les  îles , et 
33  en  l'honneur  du  saint  dont  c’étoit  ce  jour- 
33  là  la  fête  , nous  donnâmes  à la  pointe  de  la 
33  grande  île  , le  nom  de  Cap  Saint-Elie. 

33  Le  maître  d’équipage  Chrytofifut  envoyé 
33  à terre  pour  examiner  la  côte , et  M.  Steller 
33  raccompagna  pour  faire  des  observations 
^ 3)  sur  les  trois  règnes  de  la  nature. 

» Steller  vit  sur  le  rivage  des  traces  des 
3)  indigènes  , et  découvrit  un  de  leurs  îoge- 
» mens  souterrains  où  il  entra.  Il  y trouva: 

33  lO.  Un  loukoschkan,  c’est-à-dire  une  es- 
» pèce  de  boîte  d’écorce , d’environ  six  pieds 
3)  de  long.  Il  y avoit  dans  cette  botte  du  sau- 
3)  mon  fumé. 

)3  20.Une  certaine  quantité  de  plantes  douces 
>3  du  Kamtchatka Sbeaucoup  mieux  nettoyées 

1 Du  sarana,  racine  coiipestible. 
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» et  préparées  quelles  ne  le  sont  ordinaire- 

« ment  par  les  Kamtcliadales.  »79o. 

« 3».  Diverses  espèces  de  plantes,  préparées 
» comme  du  chanvre.  Jïmagiuai  que  c’étoient 
» des  orties  , qui  sont  très-abondantes  dans 
» cette  île , et  que  peut-être  les  indigènes  em- 
» .ploient  à faire  des  filets , comme  on  le  fait 
» au  Kamtchatka. 

« 4“.  De  la  seconde  écorce  de  mélèze  et  de 
» pm  , séchée  et  mise  en  rouleaux  , comme 
» j’en  ai  vu  au  Kamtchatka  , en  Sibérie  et 
» même  dans  quelques  parties  de  la  Russie 
» propre.  On  mange  cette  écorce  dans  les  cas 
» d’urgente  nécessité. 

» S».  De  gros  paquets  de  cordes  faites  avec 
K du  gouêraon  , et  extrêmement  fortes. 

» b».  Des  flèches  pareilles  àcelles  des  Tarta- 
s res  et  des  Tongouths.  Elles  étaient  noircies  , 
s et  si  bien  polies  , que  je  pensai  que  ceux 
» qui  les  avoient  faites  avoient  des  outils  de 
» fer. 

» Steller  prit  dans  la  hutte  des  sauvages  , 

» et  emporta  à bord  deux  paquets  de  pois- 
>.  son  fumé,  une  flèche,  un  outil  de  bois  pour 
» allumer  du  feu  , et  pareil  à ceux  dont  sé  ser- 
» voient  autrefois  les  Kamtchadales  ; de  fa- 
» madou  fait  avec  des  feuilles  sèches  , un 
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» paquet  de  bois  , un  peu  d’écorce  d’arbre  « 
J)  et  quelques  plantes  teillées. 

Lorsque  Steller  fut  de  retour  dans  la  cha- 
» loupe  5 il  envoya  dans  la  hutte  une  chau- 
» dière  de  fer  , une  livre  de  tabac , une  pipo 
chinoise  , et  une  pièce  d’étofl’e  de  soie  de  la 
» Chine;  mais  les  matelots  qui  y portèrent 
» ces  objets,  prirent,  en  retour,  presque 
J)  tout  ce  quils  y trouvèrent  » . 

Le  vieillard  nous  apprit  qua  fextrémité 
septentrionale  de  file  de  Kay  , il  y avoit  une 
baie , où  l’on  étoit  bien  à Vabri  du  vent , et 
dont,  à la  basse  mer,  l’entrée  avoit  deux  fois 
sa  pagaye  ^ de  profondeur.  Il  ajouta  que  plu- 
sieurs ruisseaux  couloient  dans  cette  baie, 
mais  non  pas  des  rivières. 

Cependant  une  rivière  très-considérable  se 
jette  dans  la  mer  , à une  journée  au  nord  de 
l’endroit  où  nous  étions  mouillés.  Les  indi- 
gènes remontent  cette  rivière , et  après  qua- 
torze jours  de  navigation  , ils  arrivent  chez 
une  nation  qui  leur  vend  des  couteaux,  des 
chaudières  de  cuivre , divers  outils  , et  même 
des  canots  dont  ils  se  servent.  Cette  nation  va 
trafiquer  avec  d’autres  peuples  , qui  habitent 
plus  loin  dans  l'intérieur  , et  qui  lui  fournis- 
I Environ  sept  pieds. 
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sent  des  couteaux  et  d’autres  articles.  Mais  , ~ ^ 

1790. 

suivant  ce  qu’observa  le  vieillard  , ses  corn-  juiiiej., 
patriotes  ne  dépassent  jamais  le  territoire  de 
çétte  nation.  Les  objets  qu’ils  lui  donnent  en 
échange  de  ses  marchandises  , sont  des  peaux 
de  lion  de  mer  pour  les  baïdars  , de  l'huile  de 
veau  marin , des  coquilles  de  moule  pour  gar- 
nir la  pointe  des  flèches.  — Cette  nation  est , 
dit-on  , puissante  et  belliqueuse. 

J e crois  très-nécessaire  de  rapporter  ici  une 
autre  observation  du  vieillard.  H nous  assura 
que  tout  ce  que  nous  pouvions  voir  devant 
nous  , n’étoit  que  des  îles  et  des  canaux  ; et 
qu’au  sud-ouest  il  y avoit  une  grande  eau 
SALÉE  , où  conduisoient  divers  passages.  Je 
lui  fis  plusieurs  questions  à cet  égard' ^ et  ses 
réponses  furent  toujours  conformes  à sa  pre- 
mière assertion. 

J’aurois  bien  volontiers  resté  seul  sur  la 
côte,  pour  examiner  ces  contrées  inconnues, 
et  voyager  d’une  tribu  chez  l’autre , jusqu’à  ce 
que  je  me  fusse  tout -à  - fait  égaré  , ou  que 
j’eusse  trouvé  le  chemin  de  l’Europe  par  quel- 
ques - unes  de  ces  crevasses  où  les  eaux  se  sont 
ouvert  un  passage.  Je  sais  que  ceux  de  mes 
compagnons  de  voyage  , à qui  je  fesois  part 
de  ce  projet  J le  regardoient  comme  une  extra* 
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vagance  ; mais  c’est  une  confiance  audacieuse 
et  même  un  peu  de  folie  qui  auroient  assuré 
le  succès  d’une  telle  entreprise.  Certes  , je 
n’aurois  pas  , sans  de  bonnes  raisons  , renoncé 
à connoître  la  grande  rivière,  dont  on  nous 
avoit  parlé  plusieurs  fois  ; et  je  suis  persuadé 
qu’aucun  des  habitans  de  ces  contrées  n’eût 
refusé  d’aider  un  homme  qui , loin  d’avoir 
moyen  de  leur  faire  du  mal,  auroit  été  sans 
cesse  en  leur  pouvoir.  De  plus,  je  déclare 
que  j’ai  une  entière  confiance  dans  un  Être 
suprême  qui  dirige  toutes  nos  pensées  , et 
inspire  à ses  vrais  adorateurs  les  moyens  de 
désarmer  ceux  qui  voudroient  leur  nuire. 

J’espère  que  mes  lecteurs  ne  s’offenseront 
point  de  mes  réflexions,  plies  furent  faites  , 
ainsi  que  le  projet  qui  y a donné  lieu , surda 
côte  d’Amérique,  et  dès  lors  même  je  résolus 
d’en  faire  un  jour  part  au  public. 

Le  capitaine  BHlings  avoit  eu  des  rensei- 
gnemens  sur  la  grande  rivière  dont  il  est  ici 
question , renseignemens  qui  lui  avoient  été 
donnés  par  M.  Delareff,  directeur  de  la  com- 
pagnie de  Schelikoff  à Kadiak  , à Afognak  et 
dans  la  rivière  de  Cook.  Ce  Grec  représentoît 
les  indigènes  des  bords  de  cette  rivière  comme 
des  hommes  doux  et  bienveillans,  Tl  disoit  que 
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îüi  et  ses  gens  mangeoient , buvoient  arnica-  "7^^ 
lement  avec  ces  Indiens,  et  dorraoient  sans  la  juillet, 
moindre  crainte  aumilieu  d’eux  ; et  je  ne  doute 
pas  de  la  vérité  de  ses  assertions.  Peut  - être 
sera-t-on  bien  aise  de  voir  de  quelle  manière 
il  s exprimoit  lui-même  à ce  sujet.  Le  voici  : 

«Je  m’embarquai  à Okhotsken  juillet  1781 , 

» et  j’arrivai  le  10  août  à Commandorski , 

» c’est-à-dire  dans  l’ile  de  Bering  , où  j’hiver-: 

» nai.  L’année  suivante  je  passai  rhiver  à Ou- 
5)  nalaschka  , et , en  1783,  je  me  rendis  dans 
))  le  canal  du  prince  Williams.  J’arrivai  le  13 
» août,  avant  le  lever  du  soleil , en  dehors  du 
» canal , et  j’expédiai  sur-le-champ  un  canot 
» bien  armé  pour  aller  chercher  un  port  cou- 
» venable.  Le  temps  devint  brumeux  ; mais 
>)  bientôt  après  il  s’éclaircit',  et  je  vis  un  grand 
» nombre  de  canots  qui  pagayoient  vers  le 
» navire.  Le  plus  grand  de  ces  canots  hissa  un 
» pavillon.  J’en  fis  autant  ; alors  ils  firent  trois 
» fois  le  tour  du  vaisseau , et  , pendant  ce 
33  temps-là , un  homme  se  tenant  debout  dans 
>)  un  des  canots  du  centre , chantoit  et  balan- 
3)  çoit  ses  mains.  Nous  invitâmes  les  sau- 
5)  vages  à venir  à bord  , et  ils  n’hésitèrent 
))  pas  à y monter.  Ils  troquèrent  avec  moi 
« quatorze  peaux  de  loutre  de  mer  , contre 
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1790»  ” grains  de  verroterie  qui  , pour  la 
Juillet.  » plupart  , étoieiit  bleus.  Je  leur  offris  des 
chemises  et  des  habits  ; mais  ils  ne  paru- 
» rent  pas  s’en  soucier.  Je  leur  offris  aussi 
M du  tabac  qu’ils  refusèrent.  Ces  Indiens  se 
» conduisirent  envers  moi  et  mes  compa- 
» gnons  avec  beaucoup  de  bienveillance.  Nous 
î)  mangions  , nous  buvions  et  nous  dormions 
sî  amicalement  les  uns  avec  les  autres. 

' 9 Lès  indigènes  nous  dirent  que  deuxvais- 
» seaux  étoient  venus  sur  leur  côte  quelques 
3>  uhnées  auparavant , et  leur  avoient  laissé 
53  beaucoup  de  verroterie  et  d’autres  articles; 
53  et;  d’après  la  description  qu’ils  en  firent, 
» nous  jugeâmes  qu’ils  étoient  anglais.  Les  in- 
5)  digènes  avoient  des  couteaux  et  des  chau- 
>3  dières  de  cuivre  qu’ils  nous  dirent  tirer  d’un 
3)'  endroit  où,  pour’se  rendre  , il  falloit  re^ 
» monter  quatorze  jours  une  grande  rivière. 
» Ils  ajoutèrent  que  les  habitans  du  haut  de 
5»  celte  rivière  étoient  très  - nombreux  , et 
5)  possédoient  beaucoup  de  cuivre. 

>3  Le  8 septembre  5 on  s’aperçut  d’un  chan- 
53''gement  dans  les  manières  des  indigènes, 
)j  qui,  bientôt  après , attaquèrent  mes  gens. 
)3 ' J’ignorai  cette  querelle  jusqu’au  2i  , jour 
ï où  le  canofque  j’avois  envoyé' ù ter^'c , à 
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» mon  arrivée , revint  à bord.  J’appris  par  les 
» hommes  qui  étoient  dans  le  canot , qu’ils 
» a voient  eu  dispute  , et  s’étoient  battus  avec 
}>  les  Indiens  ; mais  mes  gens  ne  voulurent 
» pas  me  dire  d’où  provenoit  la  dispute  ; et , 
» d après  cela,  je  jugeai  qu’ils  avoient  été 
5)  les  agresseurs.  Peut-être  quelques  pelle- 
X teries  étoient  - elles  la  seule  cause  de  tout 
cela  I.  — Le  navire  de  Poloutoft'  étoit  alors 
» dans  le  canal  où  je  le  laissait). 

Nous  coupâmes  une  assez  grande  quan- 
tité de  très-belles  barres’,  dont  nous  avions 
besoin  ; nous  noüs  pourvûmes  d’eau  fraî- 
che. Nous  pêchâmes  à la  seine  sur  le  rivage, 
et  primes  quelques  saumons.  Nous  prîmes 
aussi  quelques  poissons  plats  à la  ligne  , le 
long  du  vaisseau.  Tandis  que  les  Indiens  étoielit 
dans  leurs  canots  autour  du  vaisseau  , nous 
prîmes  une  grosse  raie,  et  comme  nous  la 
halions  à bord , ils  s’avancèrent  avec  fureur, 
et  c’étoit  à qui  pourroit  la  percer  de  sa  lance. 
Ils  disoient  que  ce  poisson  étoit  le  diable. 

Les  framboises  abondoient  sur  le  rivage  , 
et  les  blanches  étoient  extrêmement  grosses 

* Peut-etre  aussi  êtoit-ce  la  conduite  injuste  de  Po- 
loutoff^  qui  avoit  irrité  les  Indiens  contre  tous  les 
bLncs,  ( IVofe  du  Traducteur.  ) 
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et  bien  parfumées.  Nous  vîmes  aussi  beau- 
coup de  mûres  sauvages,  plusieurs  autres 
sortes  de  baies  , beaucoup  de  ginseng  , et 
quelques  pieds  de  racine  à serpent.  Il  y croît 
des  pins  de  plusieurs  espèces , très  - gros  et 
d’une  excessive  hauteur.  Il  y en  a dont  le 
bois  est  très-fibreux  et  très-dur  , et  ce  sont 
ceux  que  nous  choisîmes  pour  en  faire  des 
avirons. 

Les  indigènes  du  canal  du  prince  Williams 
sont  vêtus  comme  ceux  de  Kadiak,  Ils  ont 
aussi  les  mêmes  coutumes,  et  presque  le  même 
idiome.  Ceux  que  nous  vîmes  savoient  plu- 
sieurs mots  européens.  Quand  ils  n’étoient 
pas  contens  de  ce  qu’on  leur  offroit  en  échange 
des  choses  qu’ils  avoient  à troquer  , ils  s’é- 
crioient  en  anglais  : No  ! no  îno^  \ et  en  même 
temps  , ils  élevoient  leurs  mains  pour  faire 
signe  qu’ils  en  vouloient  davantage.  Si  on  leur 
demandoit  plus  qu’ils  n’a  voient  envie  de  don- 
ner, ils  secouoient  la  tête , en  disant  : Plenty, 
plenty 

Ces  sauvages  étudioient,  avec  une  extrême 
attention , l’air  et  l’expression  de  nos  physio- 
nomies , et  s'ils  y remarquoient  quelque  signe 

^ Non , non  , non. 

«Mots  anglais  qui  signifient  "beaucoup,  beaucoup.  ' 
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de  colère  ou  de  mécontentement , ils  posoient  — : — 
aussitôt  leurs  marchandises  dans  leurs  canots,  >f90. 

. . Juillet. 

et  levoient  les  mains  , en  criant  ; ^migo  ! ^ 

amigo  I ! et  la-Ue  ! Ia-lie4  ce  qui , suivant  eux , 
signifie  amitié  et  paix. 

Les  armes  de  ces  sauvages  ne  difièrent  de 
celles  deshabitans  de  Kadiak  , qu  en  ce  qu  elles 
ont  la  pointe  en  cuivre.  L’un  d’eux  avoit 
une  baïonnette.  L’on  dit  qu’ils  ont  des  bou^ 
cliers  ou  des  écrans  ^ , assez  épais  pour  ré- 
sister à la  balle  , et  assez  grands  pour  cou^ 
vrir  vingt  ou  trente  personnes  ; mais  je  n’eni 
ai  point  vu.  Leurs  cuirasses  couvrent  le 
corps  du  guerrier  , mais  non  pas  sa  tête,  ni 
ses  bras  , ni  ses  jambes.  Ces  cuirasses  sont 
faites  de  morceaux  de  bois^  de  près  d’un  pouce 
de  large  sur  un  demi-pouce  d’épais  , parfaite- 
mentbien  taillés , et  cousus  avec  du  fil  de  nerfs 
d animaux  ; de  sorte  qu  on  peut  les  rouler  ou 
les  déployer  à volonté.  Ils  attachent  çes  cuir 
passes  autour  de  leur  corps.  Elles  ont  un  bout 
qui  couvre  la  cuisse , piais  qui  se  baisse  ou 
se  rcleve  a volonté  ; ep  §orte  que  Je  guerrier 
s’assied  facilement  dans  les  baïdars.  Un  autre 

‘ Mot  espagnol  qui  signifie  a/ni. 

® L’auteur 'auroit  dû , ce  me  semble,  les  appeler  dei 
parapets  portatifs, 
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bout , qui  retombe  sur  la  poitrine  , peut  aussi 
se  relever  5 et  alor^  il  cache  la  plus  grande 
partie  du  visage.  Deux  bandes  de  cuir  atta- 
chées à la  cuirasse  passent  par-dessus  les  épau- 
les , et  elle  a plusieurs  courroies  qui  se  nouent 
sur  le  côté  du  corps. 

Les  guerriers  portent  des  casques  de  bois , 
très- épais  et  très-solides.  Quelques uns  de 
ces  casques  ressemblent  à des  têtes  d’ours  ; 
et  couvrent  entièrement  le  visage  du  guerrier. 
Le  guerrier  porte  ordinairement  le  casque 
qui  représente  l’animal  qu’il  chasse  , et  il  se 
couvre  d’une  peau  pareille  à celle  de  cet  ani- 
mal; en  sorte  qu’il  l’approchp' aisément  à la 
portée  de  Parc  ou  de  la  lance. 

Nous  fîmes  présent  à quelques  indigènes  de 
médailles  de  cuivre , et  de  grains  de  callier. 

Nous  déterminâmes  la  position  du  lieu  où 
nous  avions  placé  l’observatoire  sur  le  ri- 
vage I , c’est-à-dire  à environ  cinquante  pas 
au  sud  de  l’endroit  où  nous  étions  à l’ancre. 

» Lalit.  600  18'  48"  nord.  *— Longit.  21 3®  4a'  45"  à 
l’est  du  méridien  de  Greenwich. 
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